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PREFACE. 

£^£ft Je fnettre à la mode y dira-t-m^ 
^ que de donner une préface; fen 
conviens^ Taurois bienjouhaitépou^ 
voir i¥ten dijpenferi les difcours inutiles 
ne font point de mon goût , d^ ailleurs je 
ne prétends pas y prendre ce ton fouple 
^fupplianty qu^un auteur eînployepour 
dffnmdet grâces au public . je ?fai que 
des remercifnens à lui faire de P accueil 
gracieux y avec lequel il a reçu fnes cinq 
preîniêres parties , On a reconnu dans 
mes écrits cette Jîffiplicité naturelle > qm 
fait le cara£{ère des gens de la Ca?n^ 
pagne X ^ qui y fofe le dire y a toujours 
fait fnon oralement y co?nme elle fait erh 
çwe mon envie . 

M« vie parut prendre % des mon en- 
prée à Parisy une certaine tournure irir 
^ejjante. Je me décidai dès4ors à re- 
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cueïÙir les êvme?nens qui fifarriveroient^ 
Je le fis . y ai crû depuis entrevoir y que 
cette caUeSHon pourrait être utile ^amu^ 
fiante: J^cd proffitê de mon repos pour 
fnettre en ordre les commence?nens . J^at 
eu ï^ avantage de voir le puhlic applaudir 
mon projet 9 eti receva?it avec plaijîr mmi 
ombrage. 

Des fnhnoiresy pour 7ie poiîitlafjer 
des ge^îs dèsinterejfés ^ doivent avoir un 
double but y déplaire à fefprit ^ d'infirui^ 
re le cœur% Si fen crois femprejfement^ 
avec lequel on a reçu les premières partiesy 
je dois me flatter (P avoir obtetm ces deux 
avantages: car je puis dire y Jans amour 
propre y que le libraire ne pouvait juffir 
aux defirs efnpreffês du puhlic y quand je 
m^avijai de les faire impri?ner. 

Peut - être n^ai-je dû cefuccès qu'à 
la Nouveauté: ?nais imi . Cette idée /i- 
roit de ma part une ingràtittde envers 
ceux qui iriont honoré de leur fuffrage. 
Je mets tous mes foi7is à foûtenir cette 
précieufi prérogative dans la fiouveUe édi- 
tion que j'en offre au public. Il y trou- 
vera, outre les cinq parties qui ont eu le 
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bcnheur de lui plaire > trois autres qui 
amplettmt une biftoire quiy toute impar^ 
faite qu'elle étoity hft néamnoinsfoûtenuê 
depuis refpace de vingt - a^is . 

Je fai que ce projet d achever mes 
mémoires 7t aura peut - être pas le bonheur 
de plaire à tout le fnonde; mais je ifigno^ 
re pas qu^il eft desge?iSy dont le Suffrage 
rientrmie pas plus d'^agremens^ que leur 
critique ne doit caufer de peines: leurs 
pr^ugés contre rnon dejjein ne tif inquiet- 
tent donc poi?it. Je Juis fait à être ap- 
plmdi par des perjofines d?un goût décidé 
^recomm : voilà ceux dont ^approbation 
7ffejl flatteufe^ ^ (fejipmr euxfeuls que 
je travaille aujourd'hui. 

Il faut avouer , que le long efpace de 
tems pendant lequel fai fait foupirer après 
4es der^Héres parties que je dmincy ammu 
ce une indolence impardomiahle . ; Si un 
m)eu formel ne ?nérite pas ùti ghiêreux 
pardo^h du tnovns il porte à IHiidulgence. 
Je fuis du naturel de la charmante Ma- 
rianne: ie caprice régie fouvent ma mairh 
l^^ fi d^ critiques pr éf natures ffeujfetH 
fiqt^ mon Muourjropire ^ peut-être 71* 
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fartîrofS'je pas eiKore de ma léthargie pa^ 
rejfeufe. . Es me permettront d^expofer 
les motifs de leur mauvaife humeur > ^ 
d^y répondre avec pfécifion: Le public ju^ 
géra dors entre mus. 

On appréhefide y difoit demiére?nent 
un de ces demj-fçavafiSy dont tout le talent 
eftpour hràinatrede primer dans un caf 
Je; On apprebefide^ difoit -il^ qtCun hom^ 
mcy qui a fait jouer tous les rettorts de fon 
ifnaginationy pour donfier un jkoman tien 
JUéjufqu'à la cifiquiéme partie; mais qui, 
arrivé à ce poi?it> a cm alors > quoique 
dans la fleur de fon âge, ne pouvoir le 
pouffer plus loin; ne puiffe devefùr plus 
heureux dam fa décrépitude . Il a^ pour^ 
Juivoit'ïly épuifé la Nature dans le corn» 
fncficemeîit défis mémoireSi il ne lui refie 
doîic plus de reffources pour les pour^ 
fuivre. ^ 

Que cette double erreur efi groffie^ 
re? Qui peut en effet développer tous 
les refforts delà Nature? ce fond efi i?iér 
puifable: ^ fofi dire que peu d^hommes 
la comioiffent dans tous fis points . Mais, 
s'il efi des priviléfi^ésyqm ayent cette com 
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funffoftice; peuvmtMs Je flattera m avoir 
découvert toutes les formes ? La plus lé- 
gère circonftame diffêre?icie tottlefneiit le 
Jefîtnneiity ^ offre à un auteur um fa- 
çon de fexpifimer qui^ proportiofinée à la 
fenjatian que la forme fait naître y rend 
wi feîitiment diJfemMable du 7nê?ne qi^il 
avoit peiit^tre dépeint m inftaift aupara^ 
vanp. PourroiS'je donc fans témérité ?ne 
flatter Savoir épuifélesfor?nes innoînbra- 
blés de la Nature dans un ouvrage ê^enu 
viron cinq cèiis pages ? Non ; je ne craiîis 
point de le dire y le leéleuf équitable li at- 
tend pc^ ?nê?ney que je r empli ffe ce but dans 
les trois parties que j'ajoute aujourd'hui. 

Pour pourfuivre ?nes ?né?Hoires y je 
7fai pas bejoin de ce boUillant de l'âge. Les 
ouvrages de génie l'exigent y mais ceux y 
que la vélrité feule conduit^ n'ont befoiny 
pour devenir parfaits y que de fens £3* de 
raijon. Je fus fimplcy hrfqw je cofnmen- 
çat; ^je refteraile mhne en continuant. 
Je parus dabord le villageois Jacob y on me 
verra par la fuite le natfk Vallée. 

LafiHion ifa point lieu dans ?non 
wvragey je puis ?nê?ne?na7ïquer à l'ordre 
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du RoTfian, car les évenemens demavie 
tels que la Providence les a ordonnés' for- 
ment les circo7iftanc€s de mes mejmires . 
Vintêrêu qu'ils orttinjpirêou qt^ils foUici- 
trnt, eft nêou iiaîtra de la fincerité qui les 
écrit . L'art ejî inutile où la vérité brille. 
Les traits que je peins, fo?itfor?»és par la 
Nature eUe-mê^, j'y applique des cou- 
leurs fimples , ?nés adaptées à mon modè- 
le. Ceft en qubi cojifijte tout mon trtu 
vail, il eft de tout âge . Si je crois y de* 
voir joindre des réflexions courtes tantôt 
amufantes ou taîttât utiles, -Inexpérience, 
que les anîiêes donnent, ne peut que me 
jervir. Voilà le Jeul moien que je cm- 
noiffepour mériter l'approbation dîs gens 
ramnnables. Ceft par -là faijs doute que 
fat plù autrefois, B" c'eft par cette voye 
que je me flatte de plaire encore » 
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Li Jbfe titré, que je doiilne à mes M^. 
J^ tnoires, annonce ma naiflancé; 

*^^ je né l'ai jamais diffimulée â qtli 
ihe Pa deniahdée , & il femble 
(ju^eri tout cenis. Dieu ait récoihpenfë nia 
Iranchife là-delTus ; car je li'ai pas temat'- 
que qu'en aucune ôccafioil , On en ait eu 
inoins d'égard & nloins d'eflime pour mO'i • 

Y Al pourtant vÛ nombre de forsquin'a- 
Voiehc& lie côtihoifToiénttioint d^autremé- 
lite dails lé indride i ^ûe celui d'être hé no- 
ble, ou dans tin raiig diiiihgué^ Je Ie$en- 
tendois friépffifer beaudoUp de gens qui va. 
loienc iliieux qu'eux i & cefa feulement par- 
ce qu'ilsn'écoientpas(jfén^ilshomnTç$; mais 
c'eft que ces gecfs qti'îlsmépriroîcfit, refpe- 
âables d'ailleurs par mille bOnhes qualités, 
tvoient la foibkfle der6ugir eux-rbéiAesde 



leur milTance, de la cacher & de tâcbef dô 
s'en donner une qui embrouillât la vérita-* 
ble, & qlii les mit à couvert du dédain du 
monde/ 

Or cet artifice- là ne réuflît prefque ja^ 
mais; on a beau déguifer la vérité là deflusi 
elle fe venge tôt au tard des merifonges donc 
on a voulu la couvrir ; & l'on eft toujours 
trahi par une infinité d'évenemens qu'on ne 
fauroit tii paret, hi prévoir,' jamais je ne 
vis petfonne, en pareille matière d&vatiitéi 
qui fit^une bonne fin. 

Cest une erreut au feftéj t^ut deped- 
fer, qu'une obfcure tiaiflance vous avilifle^ 
Quand c'eft vous-même qui l'avoués, & que 
c'eft de vous qu'on la fait, la malignité des 
hommes vous laiflc là; vous la fruftrez de» 
fes droits, elle ne voudroit que vous humi- 
lier , & vous faites fa charge! vous vôuâ 
humiliez vous-même ^ elle ne fait plus que 
dire * 

Les hommeâ ont dés rnûcurç malgré qu'ils 
en ayent ; ils trouvent qu'il eft beau d'af- 
fronter leurs mépris injuftes,* celalesrendà 
la raifoxi. Us fentent dans cecourage^làune 
noblefle qui les fait taire ; c*eft une fierté 
fenfee, qui confond un orgueil impertinente 

Mais c'eft aflez parler là-defTus. Ceu^ 
que ma réflexion regarde , fe trouveronC 
bien de m'en croire • 
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LÀcoàtuine) en faifant un Livre) c^ftde 
Commencer par un petit préambule > & eA 
"voiïi un. Revenons à tnoi 4 

Le récit de tnes avatitures He fera pal 
inutile à céujt qui aiment à s'idfiruire. Voi- 
là en partie ee qui fait que je les donne; je 
cherche dufli à rh'amufer moi thème 4 

Je vis dîins une camp ^gne j où je meHiiâ 
tetiré^ ôc oii mon loifîr m^nfpire un efprit 
de réfleîciotî que je vais exercer (br les éve* 
bemens de ma vie. Je les écrïrai du mieu^t 
l]ue je pourrai; chacun a fà façon dé s^ex^ 
primer, qui vient <1e fà faÇotl defentiri 

Parmi les fairsque j'ai à raconter, jecfôiâ 
Qu*ii y ert aùfa de curieux i qu*on tat pafTo 
monftyle en leur faveur,* fofe ôfîurer qu'ils 
font vraisa Ge n*eft point ici une Hiftoitefor» 
gée à plaiiir ^ & je crois qu'on le Verrd bien » 

Pour mort nom ^ je ne le dis point } on 
peut s'en paiïer; fi je lé difoisj celàmegê^ 
Beroit datis mes lécitSa 

^ELQUEs perfbnties poui-rotittoë rêcôfl-^ 
Aôître , mais je les fai difcretes, elles n^en 
abuferotit point. Commen^^otis « 

Je fuis né dànâ un village de là CHûfhpà^ 
gne^ & (bit dit en palTatiti c^eft aU vin de 
mon Pays i que je dois le commencement 
de ma fortune 4 

Mon père êfoit le i<^ermier de fort §eig- 
fietir; homme extrêmement riche, (je par- 

A z, 
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le de ce Seigneur,) & a qui il ne maïK^uoîff 
que d*êrre noble pour être Gentilhomme^.- 

Il avoir gagné (on bien dans les affaires ^ 
s'éioit allié à d'illuftres Maifons par le mariai 
ge de deux de ks fils , dont l'un avoi t pris te 
parti de la Robe, & Tauire celui de l'épée. 

L È père & les fils vivoient magnifique- 
ment. Ils avoient pris des noms de Terres; 
& du véritable , je crois qu^ils ne ^en {avL^ 
venoienr p)us eux-mêmes. 

Leur origine étoic comme enfevelie fbu5 
dlmmenfes richeflfes. On laconnoiflToitbien^ 
maison n'en parloit plus. La nobleflede leurs 
alliances}* avoi t achevé d^érourdir l'imagina- 
tion des autres Cur leur compte ; de forte 
qu'il&étoient confondus avec tout ce qu'il y 
avoii de meilleur à la'Cour& à la Ville. L'or- 
gueil des hommes, dans le fond , eft d'afîez 
bonne compoOtion fuï certains préjugez, il 
femble que lui-même il en fente le frivole. 

C'£ioiT-làleur fituatioii. quatidje vins au 
monde. La Terre fèigneuri aie, dont mon f>e. 
re étoit leFermier, & qu'ils avoient acqur- 
fe , n'étoit confidérable que par le vin qu'el- 
le produi(oit en afièz grande quantité. 

Ce vin étoit le plus exquis du Pays , & 
c'étoit mon frère aîné j qui le conduifoif à 
Paris chez notre Maître, car nous étions trois^ 
enfans, deux garçons, & une fille, & j*é- 
toisle cadet de tous. 



'MoM aîné dansun de (es voyages à Paris» 
B'amouracba de la veuve d'un Aubergifte» 
qui étoit à fon aifè^ dont le cœur ne lui fût 
pas cruel 9 & qui Vépoxxik avec Tes droits 9 
<:*eft à dire, avec rien • 

D A N s la Alite les en(âns de ce frère ont eu 
grand befoinque j^eles reconnufTe pour mes 
neveux ; car leur père qui vit encore , qui eft 
aâuellement avec nioi> &qui avoit continué 
leniêticr d'Aubergifte, vit en dix ans rui- 
ner fa maifon par les diflipations de A femme. 

AVégard de (es fils, mes iccours lesonc 
mis aujourd'hui en polHsre d'honnêtes gens, 
ils font bien établis; & malgré cela, jen'ea 
ai fait que des ingrats , parce que je leur ai 
reproché qu'ils étoient trop glorieux. 

En effet» ils ont quitté leur nom & n'ont 
plus de commerce avec leur père , qu'ils 
venoienr autrefois voir de temsentems. 

Qu'aN me permette dédire fur eux en- 
core un mot ou deux. 

Je remarquai leur fatuité à la dernière 
vifite qu'ils lui rendirent. Ils l'appellerenc 
Monfieur dans la converfatiom Le boa 
homme à ce terme fe retourna , s'imagi^ 
jQaut qu'ils parloient à quelqu'un qui vc-* 
noitf & qu'il ne voyoit pas. 

Non, non, lui dis-je alors, il ne vient 

J>erfonne, moa frère, & c'eft à vous à qui 
*on parle; A moi, reprit-ih, hél Pourquoi 

A 3 

- I 



celd ? Eft-cc que vous ne me connoifle^ 
plus, mes enfans? Ne fuis je pa$i votre pe^ 
re? Oh! leur père ) tant qu'il vous plaira, 
luidisi-je, mais il n'e(l: pas décent qu'ils voua 
appellent de ce nom- là, Eft cç donc qu'il e(l 
mal-honnête d'être le père de fes enfans» rç« 
prit-il ? Q«'çft-çc <juç ç'çft que çeîtç mo» 
«ç-là ? 

C'EST, lui dis je, que Iç terme de ff?eM!t 
pen eft trqp ignoblç, trop groflîer; il n*y 
a que lespetite3 gens qui s'en (èrvent; mais 
chez les perfonnes audi diftinguées que Mei^ 
iieurs vos fils , oq ruprime 4^ns le discours 
coûtes ce$ qualités triviales que donne |a Na-» 
ture; ^ au lieu de djre ru^iquement moii 
perç, comme le menu peuplç, Qqdit^w» 
Jfîeur , ççl9 ^ plus dç dignité , 

M^s neveux rougirent beaucoup de I4 
critique que je fis de leur impertinence, leup 
père fe f^v:ha, & ne fe fâcha pas en Monfieyr| 
mais en vr^i perç, ôc çn perç Auhergifte^ 

I^AtssQNs-là mes neveux, quim'ontuq 
peu détourné dç monHiftQirç>& tant mieux, 
cqr il faut qu'on s'acçQÛtume de bonne h^eure 
à mes di%rçfl[ions; je ne f^i pas portant Q 
f en ferai de fréquentes , peut-être que oui 1 
peut-être que non > je ne réponds de rien j 
je nç me gênerai point ; je çonteraitoute ma 
vie , & a j'y mêle autre chofe , c'eft quQ 
ççla ft préfçntera, fans (jue je leçherchç, 
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J'AI dît, que c'était mon frère aîné> qui 
condqifpit chez qos Maîtres le vin de J9 
yVrre, dont mon pçreavoit foin. 

Or Ton mariage Iç fixant à Paris» je 
lui fucçedai dans fonçmplQi dççondu^çufr 
devin, 

Pavqis alors dix-huit à dix<^neuf ans ; 
ondiroit , que j'çtois beaq garçon > beai) 
comnie pçutJ'çtrç un Payfan dont le vi- 
j&ge qA à la merci du h^le dç l'air > 6n dti 
travail des champs, Mais à cela pf^s , j'a- 
voîs. e(fç£(ivement alTe^; bonne mine ; aJQÛ^ 
tez-y je ne fai quoi de franc dans ma phy- 
sionomie; l'g^il vifs qqi annonçoit qq peu 
(^'çCptiîj Sç qqi ne menrqit pas totalement. 

l^'- A N N E e; d'après le mariage de mon frè- 
re , j^arrivai doqc a Paris avçç iq^ voitqrç 
Si ma bonne façoq ruftique. 

J Ë fqs ravi de me trouver dans cette gran- 
de Ville ; tout ce qqe j'y yoy ois , m'étonnat^ 
moins qu'il ne mçdivertiflbit;^ ce qu'on apV 
pelle le grand mondç) me paroiflToit plaifant . 

Jb fus fort bien venq dans la Maifonde 
notre Seigneur. Les Domefliiqqes m'affec- 
tionnèrent tout d'un coup; je difoishardi- 
ment mon fçntinient fur toqt ce qui s'of- 
Gcoit à mes yeux; & ce fenriment avoit af. 
fez (buvent un bon fens villageois;^ qui fai« 
foit qu'on aimoità m'interroger. 

Il n'étoit queftion que de Jacob pendant 

A 4 
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les cinq ou 6x premiers jours qqe je fuf 
daos la maifon. Ma Maîtrefle même vou-^ 
lur me voir > Cv^r le récit <jue fes femmes Iu| 
^rent de moi. 

,Cetoit une femme qqi pa(lbit fa vig 
dans toutes les diffîpations du grand mon-? 
de , qui alloit aux Spedacles , foupoit eq 
ville, feçouchoit à quajre-heures du mar 
tin, (ç leVoit à une heure après midi : qu| 
&yoi(: des amans, qui les recevott à fe toi^ 
lette, qui y lifoit les billets doux qu'on lui 
envoyait I & puis les laifloit traîner pai? 
tout: Les lifoit qui vouloit, maison n'eq 
étoit point curieux : fes femmes ne trou, 
voient rien d'étrange ^ tout cela , le mari 
ne s'en fcand^Iifoit point. Qn eût dit, que* 
c-étoit*là pour une femme, des dependan-jr 
ces naturelles du mariage. Madame chez eU 
le ne pafToit point pour coquette , elle ne 
Pétoit point non plus , car elle l'étoit fans 
r^exiqn, fans le favoir,* ôç uqe femme ne 
fb dit point qu'elle eft coquette, quand el- 
le-ne tait poitit qu'elle l'eft > ôc qu'elle vie 
dans (H coquetterie comme on yivrQit dans 
l'état le plus décent & le p\us ordinaire . 

Teille étoit notre Maîtrefle,qui menoit 
ce train dévie tout guflî franchenient qu'on 
boit, ôf qu'on mange; c'étoit en un mof 
un petit libertinage de la meilleure foi çli| 
îpppdç, ^ 
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3e dis petit liberrimge, & c'cft dire ce 
iqu*il faut; car, quoiqu'il fût fort franc de 
& part , & qu'elle n'y réfléchit point p il 
li'en étoit pas moins ce que je dis*là. 

Du refte^ je n^aij'amais vu une meilleu- 
re femme ; Tes manières reflembloient à fa 
pfayfîofiomie qui étoit toute ronde. 

Elle étoit bonne, généreufe, nefefor- 
malifoit de rien , familière avec fes dome- 
Àiqvies> abrégeant les refpeéls des uns > 
les révérences des autres ; Ic^franchifëavee 
elle tenoit Keu de politeÔè. * Enfin c'étoit 
un caraftère fans façon. Avec elle, on ne 
faifoit point de fautes capitales , il n'y avoit 
point de réprimandes à eflfuyer y elle aimoic 
mieux qu'une cho(e allât mal , que de fe 
dopqer la peine de dire qu'on la fît bien» 
Aimant de tout fbn cœur la vertu, fans ini- 
mitié pour le vice , elle ne blâmoit rien > 
pas même la malice de ceux qu'elle enten- 
doit blâmer les autres. Vous ne pouviez 
manquer de trouver éloge ou grâce auprès 
d'elle ; je ne lui ai jamais vu haïr que le 
crime, qu'elle haïflbit peut-être plus forte« 
ment que perfonne. Au demeurant, amie 
de tout le monde, & fiirtout de toutes les 
foiblefles qu'elle pouvoityousçonnoître. 

Bon jour mon garçon, me dit~elle,quand 
3^ l'abordai. Hé-bien, comment te trouves-? 
m à Paris? & puis iè tpurnant du cot^ dç 



I 
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fes femmes: vraiment, ajoûta-t*eIIe| voilà 
un Payiàn de bonne mine. 

Bon Madame, lui répondit je , je fuis 
le plus malfait de notre village; Va, va} mç 
dit-elle, tu heme parois ni (ot, nimalbâti| 
& je te confeille de refter à Paris, . (u ydç<i 
viendras quelque chofç. 

DiiiU le veuille, Madame, Iqirepartis^ 
je; mais i'ai du mérite Sç pqiqt d'argen(| 
cela ne joue j||s enfèmble. 

Tu asrai(mi, me ditr-eUe en riant, mai; 
letems remédiera à cet inconvenient-làj;de<i- 
meure ici, je te mettrai auprès de mon ne<« 
veu , qui arrive de Prqvincç , Ôc qu'Qii y^ 
envoyer au collège, tu Iç fer viras. 

Que le Ciel vous le rende, ^îadame^ 
lui répondis- je; dites-moi feulen^ient ficel^ 
vaut fait, afin que je l'écrive à notre père; 
je me rendrai fifavanten le voyant étudier» 
que je vous promets de favoir quelque jour 
vous dire lafainte Meffe. Hé| Que fait-on? 
Comme il n'y a que chance dans ce monde» 
fouvent on fe trouve Evêqqe , ou Vicaire| 
iàns favoir comment cela s'elt f^it «^ 

C E difcours la divertit beaucoup, fa gaye- 
té ne fit que m'animer; jen'éfois pas hon- 
teux des bétifes que je difois, pourvu qu'el- 
les fuflent plaifantes ; car fl travers Tépait 
feur de mon ignorance, je voyois qu'elles 
ne nuifoiem jamais à un homme, qui n'é^ 
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toît pas obligé d'en favoir davantage , & 
tDçme qu'on lui tenoit compte d'avoir Je coq. 
Wge de répliquer à quelque prix que ce far. 

C is garçon là çft plaifant , dir^elie , je 
veux en avoir foin ; prenez^ garde à vous, 
vous autres & c'étoit 9 fes femmes à qui el- 
le parloir,) fa naïveté vous réjouit aujourd'* 
hui , vous vous en amufèz comme d'un 
Payfàn ; mais ce Payfan deviendra dange- 
feux ^ je vous en avertis ♦ 

Ohî répliquai. jç , Madame, U n'y a 
que foire d'attendre après cela ; je nç devien- 
drai point, je fiiistoui; devenu; ces Demoi. 
fçUcs font bien jolies , & cela forme bien un 
liomme» il n'y a point de village qui tien- 
nes on eft roue d'un çopp né natif dç Pa^ 
jrig, quand on les voir. 

Comment, dit-elle, te voilà déjàga- 
lanc ; ^ pour laquelle tedéclarerois-tu? (tU 
ïes étoient trois,) J'avote eft une joliç blonde, 
àjouta-trelle ; Ér Mademoifelle Geneviève 
une jqlie brUne, m'écriai- je tout defuitç. 

CîlvNEviEVB a ce difcours rougit un 
peu, mais d'une rougeur, qui venoit d'une 
vanité contente, & elle déguifa la petite fa- 
tisfaftion que lui donnoit ma préférence , 
d'un fouris qui fignifioit pourtant, jç tere- 
niercie; mais qui fîgnifioîtauin, ce n*eft que 
/a naïveté boufonne qui me fait rire. . 

Ce qui eft de (ur, ç'cft que ie trait |>or^ 



ta; &commeonIe verradansla(uîw, m% 
fdiliie iui fil dans le cœur une blefTure four* 
de , dont je ne négligeai pas de m'aflurer; 
car je me doutai que mon discours n*avoic 
p s dû lui déplaire , & dès ce moment-là» 
je l'çjiai pour voir fi je penfois jufte. 

Nous allions continuer la converfàtîon, 
qui commcnçoit à tomber fur la troUiémè 
femme de chambre de Madame, qui n*étoif 
ri hrune, ni blonde, qui n'éfoit d'aucun^, 
couleur, & qui portoit un de ces vifages 
indifférens, qu*on voit à tout lemonde» ôc 
qu'on ne remarque à perlbnne. 

Déjà je tâchois d'éviter dédire monfen* 
timent fur fon chapitre, avec un embarras 
mal-adroit & ingénu, qui ne faifoit pas Té- 
loge de ladite perfonne, quand undesado-r 
raceurs de Madame encra, ^ nous obligea 
de nous retirer, 

pETOiS fort content du marché que j'a-» 
vois fiif de refter à Paris. Le peu de jours 
que j'y avois pafle, m'avoic éveillé lecœur^ 
é( je me (èncis tout d'un coup en appétit de 
fortune. v 

Il s'agiflbit de mander l'état deschofesà 
mon père,, & je ne fa vois pas écrire; mais 
je fongeai à M<idfemoifeIle Geneviève ; Se * 
fanfî plus délibérer , j'allai la prier d'écrire 
ma lettre. 
. £Li,fi étoit feule, quand je lui parlai >6c 



tiôA (eulemenc elle l'écrivir; mab ce fûc de 
la meilleure grâce du monde. 

Ce que je lui di£lois, elfe le rrouvoit 
/pirituel, & de bon fens, & ne fît que rc- 
âifier mes expreffions. 

Profit 15 de la bonne volonté de Ma. 
dame, me dit-elle enfuite; j'îiugureb en de 
ion avanture. Hc-bien, [Viadcmoifelle, lui 
répondis- je y fi vous mettez encore votre 
amitié par defTus , je ne me changerai pjis 
<;ontre un alutre: car déjà je fuis heureux, il 
n'y û point de doute à cela, puisque je vous 
aim^. Comment! me dir-elle j tu rti'aimes! 
Et qu'entends- tu parla, Jacob? 

Ck que j'entends , lui dis- je, de la belle 
& bonne afTeéliatr, comme un garçpn , fauf 
votre refpeft» peut l'avoir pour Une fille auflî 
charmante que vous; j'entends, que fe'eff 
•bien dommage que je ne fois qu^un chetif 
homme,' car mardi, lî j'étois Roi par exem- 
ple, nous verrions ufi peu , qui de nous 
, deuxferoir Reine , & comme ce ne feroic 
pas moi, il faudfoit bien -que Ce fût voUa. 
11 n'y a rien à refaire à mon dire. 

Je te fuis bien obligée de pareils fenti- 
mens, me dit elle d^un ton badin ) & (i tu 
étois Roi, cela mériteroit réflexion. Pardi, 
lui dis-je>. Mâdemoifelle, il y a tant degeris 
parle monde, que les filles aiment ,^ &qui 
lieront pas Rois; n'y aurat-it pasmdyertt 
quelque jour d'être comme eux? 
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Mats vraiment, medit-ellcj tuespfef^ 
fànt! Où ai>fu appris â faire Pamour? Ma 
foi, lui dis-je, demandez-le à votre mérite j 
je n'ai point eu d'autre maître d*école , & 
comme il me l*a appris, je le rends* 

Madame là-defîus appella Geneviève 
qui me quitta très contente dé moi, à vu$ 
de p^ys ^ & me dit en s*en allant : va Ja- 
cob , tu feras fortune , & je le fouhaite de 
tout mort cœUi*; 

G II AND mercy, lui dis- j6, eîl laftlUàtît 
d*un coup de chapeau j qui avoit plus de 
fcèle que de bonne grâce ; mais je me tt^ 
commande à vous, Mademoifelle^ nem'od* 
bliez pasj afin de comnîencer toujours ma 
fortune j vous la finirez quand vous pour-* 
tQt, (>Ia dit , je pris la lettre , & la por-* 
taiàlaPoflô. . ^ * 

Cet enttetîen qtlé jeVérioîsd*aVoiifaVôcî. 
Ceneviève me mit dans une fituationfîgaiU 
larde j que j*eti devins encore plus divertie 
fant que je ne Pavois été jusques-là 4 

Pour fucfoit de bonne humeur ^ îefbii? 
du même jour on m^appella pour faire pren- 
dre ma mefure par le Tailleur dé lainaifoni 
& je ne faurois dire combien ce petit évé- 
nement enhardit mon imagination âclàren^ 
dit fémillantéé 

C £ T o 1 T Madame qiii avoit éû t^tti àt'* 
Mti t ion pour moi . . 
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13eux jours après > on m'appoita mon 
Kabic avec du linge & un chapeau, & tout 
lereile de mon équipage. Un laquais de la 
teaifon, qui avoit pris de l'amitié pourmoii 
me frifa ; j'avois d'affez beaux cheveux^ 
Moq fejout à Paris m'avoit un peu éclairci 
le teint ; & ma foi> quand je fus équippé^ 
Jacob avoir fort bonne façon. 

La joye de me voir en ii bonne poÀuréi 
me tendit, la phyfîonomie plus vive, &y 
jetta comme un rayon de bonheur à venir. 
Du moins tout le monde m'en prédifbit> & je 
tiedoutois point du fuccès de laprèdi£lioni 

On me complimenta fort fur mon bon 
âîr/ & en attendant que Madame fût vifi- 
ble, j'allai fair^ effai de mes nouvelles grâ- 
ces fur le coeur de Geneviève ) qui effeftî- 
Vement me plaifôit beaucoup . 

Îl me parue qu*elle fût furprîfe de la mî- 
tie que j'avois (< )US mon attirail tout neuf; 
je fentis moi-même, que favois plus d'efprit 
qu'à l'ordinaire; mais à peine cauiions-noust 
enfèmble, qu*on vint m'avertit de la part 
de Madame, de l'aller trouver 4. 

Cei Ordre redoubla encore toa recotl- 
HoifTatice pour elle; je n'allai pas, je volai. 

Mè voilà j Madame, lui dis-je en entrant; 
je fouhaiteroisbien avoir afTez d'efprit, pour 
vous remercier à ma fantaûe; maisjemour-> 
rai à votre fervice , ii vous me le permet-* 
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itt. (?eft une affaire finie; jevoùsap^af« 
tiens pour le irefte de mes jours. 

Voila quieft bien, nie dic-élle alors/ 
tu es fenfible & reconrioiflant, cela me fait 

}>laïfir. Ton habit te fied bien ; tun^asplus 
*ait villageois. Ma:dame, m'écriai* je, j'ai 
ï*air de votre ferviteur étetnelj îl û'y à que 
«la que j'eftime . 

Cette Dame aîlcrs me fît appWcher^ 
examina ma parure ; j'avôis un habit uni, 
& fans livrée. Elle me demanda qui m'avoic 
frifé, me dit d'aivoir toujours foindemei^ 
cheveux, que je ïes avois beaux, & quelléf 
vouloir que je lui fifle honneur. Tant quef 
Vous voudrez , quoique vous efl aye2 dtf 
fout fait) lui dis- je ^ maisn'impofte, abon- 
dance ne nuit point. Notez, que Mada^ 
tae venoit de fe mettte â fai toillefte, &qUcf 
fa figure étoitdans un certain défordreafle2f 
piquant, pour ma curiofité. 

Je n'érois pas né,indiférertt' , ils'enfal- 
îoit beaucoup; cette Darne avoit delafraî- 
cheut, & de î'embonpoint , & mesyeu* 
lorçTnoieht volontiers. 

Elle s'en apperçuf , & fôurif de la di-r 
ftraflion qu'elle me donnoit ; moi je Vî^ 
qu'elle s'en appercevoit, & jef meitiisà rirtf 
âuili d'un air que la honte d^être pris fur le 
fait & le plaifir de voir , rendoient moitié 
Allais >i & moitié tefidre> â& la tegardaât avei:; 



4es ymx mêleï; de tont ce que je dis lâ| je 
fie loi difois rien . 

. De forte qHiil fe pàfTa alors entre nous 
dboxiine petite feras muette > qui fût It 
plus piaiftnte chofe du monde; & puis ft 
Iracommodant enihite $lf&t n^Iigemmentt 
A quoi penfes-tu Jacob y me oit-elle ? He{ 
Madame > repris- je ^ je peniè qu'il fait bon 
vous voir, & queMotifieur a une belle 
femmei. 

|e ne fturôisdire dans quelle difpofidoR 
â'efprit cela la mit i mais il me parut que 
le mïvetéik mes âçousneluidépIaKbiepa^ 

Lbs r^|*rds amoureux d'un homme du 
tpt>nde> lI^onlr rietk de nouveau potxt Une 
folie femme,* elleeftaccoûtnméeàlairsex- 
preffibhs^ ôcils ibntdansUQ goûtdegaIan« 
terie qiri ml eft âmUitèr > de lorte que fou 
amour prdprel^amore comme à unechc^ 
fe qui lui eft ordinairey d: qui ya quelque» 
fiiis aUMtelâ de la vérité ^ 

Ici^ cen^étoitpasdemémetmé$regards 
D^oienr rien de galand ils né fkvt>ietit être 
que vrais, pétois un t^ay&n» j'étoif^ jeunei 
aiOez beasr gar^^oby-^'ât- l^ommage qtie je 
fendbist &B appas i "Benoit du pof plaiw 
qo^iis me. faifoienti <lî éiblt aâaifonnéd'une 

iiigéotminifUque t î^^^^^ ^ y^*^ 
^ d^iunme plus ôatenfè) qu^eùe ne voiilek 
wiot&asr^: .• • '^ ■ '• '■ • -"i* •' ^ • 
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CisTOiT d'autres yeux I une antre mt^ 
nière de confiderer i une autre tournure 
de mine; & tout cela en(emble me donnoie 
Apparemment des agrémens finguliers donc 
je vis que Madame étoit un peu toudiéer. 

T u es bien hardi 4e me regarder tant, 
'elle alors ^ tou jours en fonriant:Paf« 
di) ltiidis^je> eft*ce ma Autei Madame? 
Pourquoi êtes* vous belle? Va t'-en» medtr- 
elle alors d'un ton brufque, mais amical je 
croia que m m'en conterois > fi tuTofois; 
& cela dits die ie remît à fa toilette ^ &mot 
je fn'ecl -allai > en me retournant toujours 

Souriavoin MaisreHe ne perdit riendavuS 
e;ce que je fis> & meeondutfit des yeux 
jufqu^à laporte« ... 

- Le ibir même elle me préièota àibn ne^ 
veli) êi m'inftalla.au rang ie^fbn domefti^* 
que. Je continuois de cajoUer Geheviève. 
Mais depuis l'inftant où je m'étois aperçu 
que je n'avois pas. déplue à Madamemâsiej 
inon inclination pour cette. fille baiflà de vi- 
vKiîéi €00 caur ne me parut plusurtecoa^ 
«quête (i importante >i :& jet n^êftiftoal plus 
tantrHhonneur d^refcuijieft d^dle* 
. G B N c y I É v Aïoe^ (e çQmportà pto de ma-' 

me 'y elle prit tomM kon .du goût pour inoiy 

Mhtipir fopittion quelle avoit. dé cerque je 
pdurrpis deyetiir, qïtfbSAT je peecba0t h^ 
turel qu'elle fç ïTenttt pour moi.{7-8c^ecMnh 

te . - » . * 



Parvenu. 19 

ne je la chercfaois un peu tnoinS) elle me 
cheitha devaati^e. U n'y avoir pas long- 
tmn$ qu^dle étou dans la maifon» & lemaii 
ifeMaaainehePavoic pas encore tetnarquée» 

C o Al M £ le Maître & la Maitrefle avoieot 
chacnû leUr appartement > d'où le madn ils 
envoyent favoir comment ils fe ponoienr; 
(& c'etoic-là prèfque tout le commerce qu'ils 
avoient enfemble) Madame , un marin, fiir 
qudque l^re indifpoârion de ibn mari^ 
envoya Geneviève > pour favoilr de iès 
nouvellesk 

Ellïs me irencbnitÉ lur l'efcatîer eby ak 
)ant> & me dit de l^attendre. EUefâttr^ 
loi^-tems à revenir > & revint les yeux 
pleins de coquetterie^ 

V o t; s voua bien emèrillbnnëe > Made» 
inblfelle Geneviève > lui dis*je > en la vo- 
yant t Oh) tu ne fais paë 9 me dit.elle,d^ua 
ait gai| mais goguenard j fi )e Vetix> ma 
fortune ell iâite. 

Vous êtes bien difficile de tae pas vou« 
loir> lui dis- je? Oûi^ dit-elle > mais ilya^ 
vn petit article qui m'en empêche y c'eft 
que c^eO; à condition que je me laifTerai ai- 
mer de Mohlîeur > qui Vient de tne fairo 
tatie déclaration d'amour. 

Cbla nevautrien^ lui dis-je^ c^efl: delà 
&ufle itionhoye que cette fortune j ne vous 
dhargez point de pareille marchandife i Su 
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gardez la votre : Tenez > quand une filf« 
s^eft vendue 9 je ne voudrois pas la repren« 
dre du Marchand pour un liard • 

le lut lins ce ducours> parce que y dans 
iç tond ) je raimoîs toujours un peu> &quc 
fàvois naturellement de ^honneur. 
' Tu as rai(bn % me dit-^le > un peu dé» 
concertée des fentimens que je luitnoncrois; 
aulfi ai* je tourné le tout en pure p^fànte- 
Yie; & je ne voudrois pas de lui quand il 
ne donneroit tout fou bien* 

Vous êtes-vousbtcn défendue m, moins^ 
lui dis- je; car vous n*étiez pas fort courfi 
roucée, quand vous êtes revenue. Ceft^ 
reprit«elte ^ qu je me ftiis diveniede tout 
ce c|a'il m'a diti li n^y aur^i pas de mal uner 
autre fbit de vous en mettre un peu en cou 
1ère, répondis- je, cela (era plus fur que dé 
fe divertit de lui ; car > à la nn > H poufrolc 
l>ien (e divertir de vous: en iouanr^ on no 

ggne pas toujours ^ on perd qaelqueibis 9 
quand on eft une fois en perte , tout y v)^ 
CoMMB nous étions fur fefcaiier;^ nous 
fie nous en dimes pas davantage; elIèrejoî« 
gnit fa Maîtrdlëi & n^oi mon petir 'MA^ 
tre qui faifbit un thème 1 ou plutôt k qui 
ion Précepteur le jEaifoit, afin que la fôen-- 
ce de foii Ecolier lui fit honneur, & quai 
cet honneur lui confervât Ton polie defii* 
^cenreor gui jétoic fore focnsifi 
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G t K I V I B ^c avoir Aie n i^tmour do (on 
Maître plus d'attentîoa qu'elle ne ma Ta* 
voii dit. 

Ce Maître n'écoiepaa un homme gén& 
neux; mai8(èsrî€hefies> pour lelqueUes il 
n'çcoit pas né| l'avoienc cendu ^orieux» & 
& gloire le rendoit magnifique* De (brre 
qu'il étoit extrêmement dépenfier» fiirtooc 
qnaifd il s'agtflbit de Ces, plaiiirs. 

I L avoir propoië un bon pani à Gfme* 
vièvei fi die vouloit confenrir i le traiter 
en homme qu'on aime; elle médit même^ 
deux jours après 9 qu'il avoir débuté par 
lui offiir une bour(è pleine d'or, âccfedla 
forme la plus dangereufè que puifle oren^ 
dre le diable pour centet une jeune fiiJe un 
peu coquerte> Ci par deiTus le marché > io- 
téreflee. 

Or» Geneviève étoit encline â ces deux 
petits vices- là: ainfii il aureirité difficile . 
qif elle eûrpIaUanré de bonne (bi de l'anioar 
en queftion ; auffi ne la voyois-je plus que 
rêvecifej tanr la vue de cet or & la âcifîté 
de l'avoir la rentoient, Se fa fagefle ne diC- * 
ptttoir plus le rcrrein qu'en reculanr lâche* 
ment. 

Monsieur (c^efl le Makre de la Mai^ 
fon» dont je parle) ne ie rubuta point du 
premier ruAjs y qu'elle avoit fait de k$ of- 
fres; il fvpit pénétré combien (a vertu en . 
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avdit été affoiblie ; de forte qu'il revint à la 
chargé encore mieux armé que la premterb 
fois I & prit contre eUe uo renfort de nail- 
le petits ajuftentens ^ qu41 la fbr^ d'acce- 
pter fins conféquence ; & d^sf ajufteinens 
foqt achetés > tàmt prêts à être mis, ifone 
bien aqfll féduifiins que l'argent même aveo 
lequel on les tthète. 

D E dpnsen dons toujoqrs reçus» & daii-e 
nés fans cqnf^qpence , tant fut procédé » 
quHi devoit enfin lui fonder une penfîon 
viagère I à laquelle fèroit ajouté un petit 
méqage dandeftin qu'il promettoit de lui 
fidre > fi elle youloit {qrtir ^^aupràs de Gn 
Maître0b, 

f AI lu tout le détail de ce traité impar^ 
dans une lettre que Geneviève perdit i £c 
qu'elle écrivoit à une de fes confines » qui 
neïubfîftoit) autant que j'en pus jnger^'qu'au 
gnoyen d'un traité dans le|) [mênfief goût ^ 
qu'aie avoit paiïé avec un riche|)vieiUard ; 
car cette lettre parloit de lui . 

A i*efprit d'intérêt qui poflbdqitj|Gene<^ 
vièvei ie joignit encore une lenf aiioi^ÛQ^ 
golière, & cette tentation > c'étoitmoi* 

J'ai dit I qu'elle en éteit venue à m'aime^, 
véritablçment Elle croycit: auffi que jel'et-t 
fiiQis b^uçom) > non fiins (ë plaindre pour- 
tant de je lie (ai quelle indolence, où jereî- 
tois fou vent I quand j'aurois pu la^voirjf 



ntis \f nccpmmodois cela par le plufir que 
îe lui maitjuois en la voyant ; & du lout 
eoÊmble, il refulcoic que je l'aimois com- 
me c^écoic la vérité, mais d'un amour aflez 
ttanquile. 

Dans la cerrimde où elle en éroiti & 
dans la peur qu'elle eût de me perdre, (car 
elle n'avoit rien , ni moi non plus , elle 
fi>ngea, que les oâBres de Monfieur, que 
fbn argent, & le bien qu'il promettoit de 
lui faire, (broient des moyens d'accélérer 
notre mariage^ Elle efpéra que fa fortune^ 
quand die en jouïroit , me centeroit à mon 
tour, & me ^oit iiirmonter hs premiers 
d^ûcs que je lui en avois montrés. 

Dans cette penfée; Geneviève répon- 
dit aux di(cours de Ton Maître avec moins 
de jigueur qu'à l'ordinaire, & & laifla ouv- 
rir la main pour recevoir Pargent qu'il lui 
offiroit toujours. 

En pareil cas, quand le premier pas eft 
&it, oaa le pied levé pour en faire un fe* 
cond , & puis on va fon chemin . 

La pauvre fille reçût tout, elle fûtcpm* 
blée de préfens, elle eût de quoi fe mettre 
à Con aife : & quand elle ie vit en cet état, 
un jour que nous nous promenions enfèm- 
ble dans le jardin de la maifon ; Monfieur 
continue de me pourfiiivre, me dit-eile 
a^eicemeat, mais d'une manière û hon« 
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fiête> qQ9 je ne (aurais in*en iômdaliftr i 
quant â moi > il me CoSBx d'être fage, & fafif 
ton meiHeuF avis^ je crois que je ne f^proîs 
ps mal de profiter de l'humeur libérale où 
il eft pour moi ; il fait bien que Ton amour 
tSt inutile; je ne lui cache pas quHl n-abou-i 
tira ariens Mais n'importe j me ditrilV }<} 
Itiis bien aife qui tu ayes dt quoi te reflbu-» 
venir de moi y prensce que je te donne , 
cela ne t'engagera à rien» Jufqu'içi j'ai tou^ 
jours refule, ajoûta^^t'eUe » & je crois qu9 
rai mal râifonné, QuH^n dis-to? Ceft mon 
Maître» il a de l'amitié ou amour , c'en I9 
môme cho(e, de la manière dont jY t^poiis 
il eft riche: H^ ! pardi, c'en conune fi ma^ 
Maitreflè vouloit me donner quelque cbo-* 
Â r & que je qe VQuIuflTe pas, N'efi-^il pas 
vrai? Parle, 

M o I { repliquai-iei totalement rebttté des 
difpofitions où je la voyois 9x, réfolu de la 
lailTer pour ce qu'elle valoit ; fi les ahofes 
vont comme vow le dites ] cala eft i mer^ 
veilles \ on ne refufe point cequ'une MaîtreHi 
fçnousdofinei & db queMonfieurrefiemY 
ble^ à uneMaUre0*6> que fon amour n'«(| 
que de l'amitié 9 voilà qui eft bien. Jen'au-» 
rois pas deviné cette amitié-là 9 moi. J^aî 
crO> qu'il vous aimoit s comme on aînie | 
j^rdinaire une jolie fille; mais dès qu'il e(| 

6i«g«} ^ 6 dîKrette periônne^ «Ues hx^ 



Aitnott ; prenez feulement g9rde de bron-* 
cher avec iaii c«r un b«iQine «ft cqo jours 

Oh } me dit-elle ^ }ê fiii bienà quoi nf en 
tenir; & elle avoit reiibn , il n'y a voit plus 
de confeil à prendre, & ce qu'elle m'en dU 
foit} n'étoUque pour m^privoiiêr petit à 
^itlur lanmctère, 

]b ibis chârm^, me dit^elle en me auit« 
tanti quetufbisdemonfentimeiit) Adieut 
Jacobt Je vous&lue> Mademoifelle, lut 
répondis jet & je vous fais mesçomplimens 
de l'amitié de vôtre amant i c'eftun honnê*^ 
le homme d^^e fi amoureux de votre per« 
/bnnci fansfe foncier d'elle; bon jour, jud 
qif au revoir, que leCiel vous conduire* 

Je lui tins ce di(bours d'un air fi gai en 
}a quittant , «l'eue tje (entit point que je 
me moquois d^Ue , 

CfiPEvp ANT l'amour de Monfieur pour 
Geneviève éclata un peu dans la mai(bn« 
Les femmes de chambre fes compagnes en 
(mutnurerent moins peut-^tre par AgeiTo 
que par envie . 

V o u A qui eft bien vilain , bien imperti- 
nent, me difi>ît Toinerte qui étoit la jolie 
blonde dont j'ai parlé. Chut lui répondis* je i 
PointdebraitMsdemoifelleToinette; Que 
(ait-on ce qui peut arriver ? Vous avez autS- 
bieo qu'elle un vi&ge fripon ; Mon&eur a 

B y 
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les yem bons; c'eft aajourd'bui le tour de 
Geneviève pour être aimée > ce fera peuu 
être demain le votre; & puis de toutes les 
iajuresque vous dites contre ellei au'en ar- 
rivera t-il? Croyez-moi; un peu ae chari- 
té pour Pamour de vous » fi ce n'eft pas 
pour Pamour d'elle. 

ToiNEtTE (è âcha de ma réponle & 
^en alla plaindre à Madame en pleurant; 
mais c'était mal s^drefTer pour avoir juftice. 
Madame éclata de rire au récit naïf qu'elle 
hii fit de notre converftrion ; la tournure 
que i'avois donnée à la chofè > fût tout-à-* 
èàî de (on goûc , il n*y avoit rien demieux 
ajufté à foncaraâère. 

Ellb apprenoir pourtant par-là ^ /l'infi- 
del ité de fon mari ; mais elle ne s'en foucioic 
guères : ce n'étoic-Ià qu\ine matière! à plai- 
lanterie pour elle. Es-tubien fûre que mon 
mari l'aime , dit-elle à Toinecte , du ton 
d'une peribnnç qui veut n'en point douter 
pour pouvoir en rire en coure confiance ? 
cela feroit plaifânt , Toinecte ; tu vaux 

Çourcant mieux qu^elIe. Voilà tout ce que 
*oinette en tira ) & je l'aurois bien devi- 
né; car je connoiflbis Madame. 

Geneviève qui s'étoit méprife au ton 

' dont je lui avois repondu fijr les préfensde 

Monfieur» & qui alors en étoit abondam- 

nent fournie^ vint m'en montrer une par« 
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l&éi pour m'^cçoûtiimer , par âtg^ez ^ | 
ym le tout . 

ELLE me cacha d^abord l'argent 9 jen« 
vis qiie des nipes » & dequoi en (Siire de 
toutes e(peces 2 d'habits , cornettes i pièces 
^e toiles & rubans déroutes couleurs; & le 
ruban lui feul eft un terrible (&lufteur de jeu- 
fiesfiUes animableS) & femmes de chambre? 

PEUTron rien de plusgénéreux, medi«i> 
i^it-elle ; me donner celai feulement parce- 
f]ue je lui plais? 

Oh ! lui difois-je 9 je n'en fuis pas (ur« 
pris ; l'amitié d\in homme pour une jolie 
fille va bien loin Voyez- vous ? Vous n'ea 
feflerez pas-là« Vraiment je le crois 9 me ré- 

Krtir-el Je 9 car il me demande (buvent fi j'ai 
foind'argent. Eh! pardy fans doute, vous 
en avez beu)in> lui disrjei qucnd vous en 
auriez iu^u'au cou 9 il |faut enjavoir par- 
defliis la tête: prenez toujonrs9 s'il ne vous 
iert de rien 9 je m'en accommoderai moi 9 
j'en trouverai le débit. Volontiers9medit- 

plle9 charmée du goût quf j'y prenois 9 ^ 
des conjeftures favorables c|u'elle en tiroit 
pour 1^ luccàs de (es vues; je tellure quç 
fen prendrai à caufe dîe toi}) & que m en 
liuras dès demain peçt-être | car il n'y a^ 
point de jour où il ne m'en offre . 

Et cç qui fut promis fut tenu 9 j^us le 
leadeifiain û^x Louis d^Qr à mon .comnvuok 
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dément, qui joints àtroisqaeMaditnem^ 
voit donnés pour payer unniaitre à écrire ^ 
sne fiii£bient neuf proaigiçufes> neuf immen-- 
fesPiftolles; je veux dire qu'ils compofo* 
ient unTré(br pour un homme qui n'avoit 
^mais que des fous marqués dans (a poche^ 

pEUT*être fis- je mal en prenant l\urgone 
de Genev^ve; ce n'étoit pas je penfe , en 
agir dans^toutfss les régies de Phonneur y car 
enfin > j'entretenois cette fille dans tdée que 
je l'aimois » & je la trompois ; je ne 1HÛ«- 
mais rien qu'aux yeux & plus au cœur^ 

O^ A I L t E u K s cet argent qu'elle m'ofFroit 
n'étoit pas chrétien > je ne l'isnorois pas^ & 
c'étott participer au p<^it détordre de con-» 
duite en venu duquel il avoit été acquis ; 
c'étoit damoins; engagerGenevièveàcon- 
tinuer d'en acquérir au même prix; Mais 
je ne (avois pas encore faire des réflexions 
fi délicates, mes principes de probité étoienc 
encore fort courts; & il y a apparence que 
Dieu me pardonna ce gain i cjjîr j'en fis un 
très bon uftge , il me j^roifita beaucoup x 
j'en^apris à^rire & Tarithmérique > avec 
quoi en partie je fqisparvenudans lefiiîtes, 

Lb plaifir avecleque] Pavois pris cet ar» 

Îl^eiK, ne fit qu'enhardir Geneviève à poiiil 
er (es defleins; elle oe douta point que je 
ne fiicrifiaflè tout à l'envie d'en avoir beau, 
coup; & dans cette perfiiafion » elle perdit 
\ tête & ne fe ménagea plus* 
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Suis moi) me dit- elle un marin» je 
veux ce montrer quelque chofe. 

Je la fui vis donc , elle , me mena dang 
fi Chambre; &là> m^ouvrit un petit cof- 
fre tout plein des profits de fa complaifiince: 
d la lettre il étoit rempli d^or, ficaubrémetic 
la femme étoit y coniidérable ; il n'y avoit 
qu^un Pàrti&rt qui eût le moyen de ledam^ 
ner fî chèrement^ 6c bien des femmes plus 
bupées l^en auroienrpour cela quitrêà meiU 
]eur marché que la foubrette. 

]b cachai avec peine l'étonnemene où je 
fus de cette honteuiê richefle ; & gardant 
toujours Vûir pillard aue f avois iu^ues-lâ 
fi)utenu là deflus : Eft ce encore là pout 
moi) lui dis- ]e ? Ma chambre n*eft pas fi 
bien meublée que la votre i âc ce petit qo€^ 
fre4k y tiendra â merveilleSé 

Oh! pour cet argent^^i > me repondiiW 
c21e, tu veux bien que je n*en di{po^equ'eii 
£iveur du mari que j'aurai« Avife-^toi la* 
deffus. 

Ma foi, lui dk-je^i je ne fais où vous eâ 
prendre uQ) jeneconn6i> perfbnnequicheii^ 
che femme. Qu'eft-ce que c^eil que cette 
f^poofe-là ) me repliqua-t-èlle .' Où efi donc 
ton efprit? Eft-ce qtie tu ne fn'entens pas^ 
Tu n^as que faire de me chercher un matij 
tir peux en devenir un, n'es- tu pas du bote 
ilom on les fait? Laiflbnf-là le bois> iui 
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dis* je I c'eft un mot de mauvaife attgart^ 
Quant au refte > continuai- je , ne voiilaoc 
pas bni(boer, s'il ne teooit qu'à être votre 
inari> jeieferoistout-i^l^heure, &jen'au- 
rois peur que de mourir dé trop d'ailfe : Eft^ 
ce que vous en doutez ? N'y a-t*il pas un 
miroir i€i? Regaidez«vouS) & puis vous 
m'en direz votre avis. Tenez j ne fâut-ii 
pas bien du teins pour s'avi(êr fi on dira oui 
avec Mademoifelle ; vous n'y foncez pat 
vous-même avec votre avifement. C^n'eft 
pas^là la difficulté. 

Ëui Oùeft^elledonc» reprit-elle d\uiatf! 
avide & content? Oh! cen'eft qu'une pe^ 
tite bagatelle , luidis^je, e'eftque l'amitié 
dai Monfieur ppurroit bien me procurer 
jdes coups ,de bâton > fi j'allois lui (buflef 
fonamie. j'ai déjà vu de ces amitiés là > tU 
Jes n'entendent pas raillerie j âc puis 9 que 
feriez-vous d'un mari (î mal traité? 
. . Qu'BLLB imagination vas-tu te mettre 
dans l'efprit ^ me dit-elle ? je gage que û 
Confient fiiit que je raime, il tera charmé 
que je t'époufe» & qu'il voudra lui-même 
^ire les frais de notre mariage . 

Ce ne ferpit pas la peiné, lui dis-]e> }e 
les fercMs bien moi-même ; mais , par mt 
foi, jen'o(e«allerenavant, Votre bon ami 
:tne fait peur en un mot ; & boniie aâeâioa 
n'eftpeut-êtrequ'unefimagrée: jemédoutai 
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qtfil y i ibus cette peau d'ami» un renard 
qui ne demande qu'à croquer la poule, êc 
quand il verra un petit roquet comme moi 
ia poursuivre 9 je voua laifle à penfer bequi 
en adviendra, & fi cet hypocrite de renard 
me laiflera faire. 

N'E8T*ce que cela qui t^arrête? Me dis- 
tu vrai, me repartit^elle ? Aflurément lui 
dis- je ! Eh bien, je vais travîller à te met- 
tre en repos là-deflus, merépondit-ellet& 
à te prouver qu'on n'a pas envie de te difl 
puter ta poule. Je(erois fâché qu'on te fiur- 
prit dansma chambre, ieparûna nous ; mais 
je te garantis notre affaire éûte. 

LA-deflus je I^quitai un peu inquiet des 
ibites de cette avaneure , & avec quelque 
repentir d'avoir accepté de fbn argent ; car 
je devinai le biais qu'elle prendrait pour ve- 
nir à bout de moi: je m'atteddis que Moth 
fieur s'en mêleroir; & je ne me trompai pas*» 

Le lendemain un laquais vint me dire de 
la part de notre maître d'aller lui parler , 
& }e m'y jeudis fort embrafTé de ma figure. 
Ëb bien, dit^îl, Mons Jacob, comment te 
compQrte votre jeune makre? Etudie^ t41 
affiduffteet? Pas mal, Moofieur, repris- je. 
£t toi, te rrouves-m bien du féjour de Paris? 

Ma foi, Monfieur , lui répondis-je, j'y 
tiois & j'y mange d'aiaifi bon apétit qu'ait- 
Uua. 
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} E fai me dir-il ^ que Madaoïe i?A pâê 
fous fa proteâion i & j'eti fuis bi6n àife i 
mais tu ne me dis pas tout; fai déjà appris 
de tes nouvelles ,' tu es un compefe ; com» 
ment donc, iln'y ^^^^^^^^ ou trois mois 
que tu es ici I & tuas déjà Ait une Conque^ 
te? A peine es- tu débarqué, que tu tournes 
la tête à de jolies Filles ; Geneviève eft foi* 
le de toi| de apparametit que tu l^dmes â 
ton tour? 

H EL as! Manfieuif,i«pris-jeiqtieffi'ad- 
tH3it-eU< fait pour la haïf la pattire enfant? 
Ohl me dit* il, parle hardmient^ tttpeu^t 
f ouvrir à tnoi ^ il y ft long-temei que ton 
peire me ftrti je fuis content de lui » & }« 
' fèrois ravi de faire du bien au fils , puifque 
' roccafion s^en préfente ; Il eft heureux pour 
toi de plaire à Geneviève & j'approuve loti 
thobci tu es jeune & bien fait^ fage âca£til^ 
dit-on : de (on côté 5 Geneviève eft tma 
fille aimable, je protège fes parent, & n« 
Pai même fait entrer che2 moi que pouf 
être plus à portée de lui rendre fervice , St 
de la bien placer ,^ (il mentôit) le pitti 
qu'elle prend rompt un peu mes mcfure^ i 
tu n*as encore rien , je lui aurois ménagé un 
mariage plus avarirageux^ mais enfin eUtf 
t'aime & ne veut que toi» à la bonne heure« 
|c fonge que mes bienfaits peuvent remplà^ 
€cr €e qui te man^e 1 & te tenir Ikia âê 

pvatU 
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parrîmoioe. Je lui ai déjà fait présent d'une 
bonne fomme d'argent donc je vous indi« 
qoerai l'emploi; je ferai plus^ je vousmeu- 
bierai une petite maifon ^ dont je payerai 
les loyers pour vous fbujager , en at ten- 
dant que Vous foyez plus à votre âiJTe ; du 
refte né t'embaraire pas, je re promets des 
commiliîons lucrative^ ; vis bien avec lii 
femme que je te donne , elle eft douce & 
VertUeUfe ; au furplus > n'oublie jamais 
«juê tu as pour le moins la tnôitié de. part, à 
tout ce que je fais dans cette ôccUrënj:ë-.çi. 
Quelque bonne volonté que j'aie pour, les 
baréiis de Geneviève; je ti'aurôis pa^^téfi 
foin 9 fi je n^n avois p^ encore d'à Van ta 
pour toi 9 & pour te$ tiens. Ne parle - 
tien ici 9 les compagnes de ta maitirefle hë 
iDelaifTeroient pâseh rçpoS; & voùdroienc 
toutes <3U^ Je les matiafle auiti. Demanda 
ton congé iaiis bruit, dis qu'on t^offre une 
eQnditiori meilleure £( pjgs convenable; 
Geneviève i de Ton côté , ûipporerd* la né- 
Cëffité d'uti voïage pour voir fa mefe qui 
tHàgécy 6i au fortir d'ici i vous vous ina* 
irierez toiisdeUx. Âdieii. Point déreitiercie- 
iiiènsi J'ai affaire; va feuiemént informer 
Geneviève dé ce que je t'ai dit^ & preris 
fur nia tablé ce petit rouleau d'argent avec 
Quoi tu attendras dans une Auberge que 
Geneviève foit ibtde d'ici. 
Par/ii L C 
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J E reftai cbftime un marbf e à ce difcôtirs : 
d'uti côté les avantages qu'on me promet- 
toit étoient confiderables . 

Je voyois que du premier faut que je i^i-. 
ibis à E^tis, moi qui n'avois encore aucun 
talent, aucune avance , qui n'étois qu'un 
pauvre Payfen , & qui me préparois à la- 
Douref ma vie pour acquérir quelque chofè 
(èc ce quelque chofe dans mes érpérance$ 
éloignées, n'entroit même en aucune com- 
^araifbh avec ce qu*ôn m'offroit) jevoyois, 
•âîs-je, un établiflèment certain qu'on mé 
lettôîrâlatête, - 

È T diicl étabiiflfement? une maifontoure 
meublée , beaucoup d'argent cOmptiadt, de 
'1)T)nnes cômmilHôns dont je pouvois de* 
mander d'être pourvu fur le chatnp. En- 
fin la proteftiott d'uri hômmë puiflant , ôt 
ïn état de me hietrre à mon aiie dès le pre- 
mier jour > & de m'enrichit enfuite. 

N'uTOiT-'c* pas la pommé d'Ad^ri 
toute revenue pour moi ? 

Jt, faVourôis ia propofitioA , cttte for- 
tune fubîté mëttoit mes efprits en mouve- 
ment,' le cœur m'en battoit, le feu m'en 
montoit au viftge . 

N^AVOiR qtfà tendre la mëirt pour être 
heureux , quelle féduifante commodité t 
n'étoit-ce pas là dequoi m'étourdir fut 
l'honneur? 
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D'UN autre côcé, cet honneur plaidoitfa. 
caufe dans mon ame embraffée , pendant 
que ma cupidité y plaidoic la fienne. A qui 
eff ce des deux que je donnerai gagné i dU 
fi)is- je ? je ne fwois auquel entendre. 

L'HONNfUR medifoit, tiens-toi ferme; 
4écefte CCS miférables avantages qu'on te [Nroi^ 
pofe ; ils perdront tous leurs charmes quand 
tu auras époufé Geneviève; le reflbu venir 
de là faute de la rendra infuportable 9 de 
pui^ue tu me portes dans ton fein > tout 
Fayfan que tu es» je ferai ton tyran, je te 
perfécuterai toute ta vie, tu verras ton in* 
fâmie connue de tout le monde , tu auras 
fa maifon en horreur , & vous ferez tous 
deux ta femme & toi un ménage de diable; 
tout ira en dé(arroi; fon amant la vengera 
de tes mépris» elle pourra te perdre avec le 
crédit qu'il a. Tu ne feras pas le premier i 
qui cela fera arrivé, rêves y bien Jacob. Le 
bien que t'apporte ta ftture, eft un préfent 
du diable , & le diable eft un trompeur. Uii 
beau jour il te reprendra tout , afin de te ^. 
damner par ledérefpoir, après f avoir attra- ^ 
pè par fa marchandife . 

On trouvera peut-être les repréfentA- 
tions que me âifoit l'honneur un peu Ion* 
gués; mais c'eft qu'il a befbin de parler long- 
tems , lui , pour faire imprefiîon , & qu'il 
a plus de peine à pelrfuader que les paffions* 

C a 
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C A R ) par exemple , la cupidité ne répon* 
ilou a coût cela qu'un mot ou deux ; mais 
fou éloqueace , quoique laconique > étoic 
vigQureufe . 

Xl*£$T bien à toi 9 paltoquet > nledin>i&- 
^1 de t'arrêter à ce chimérique honneur? 
Ne fied-il pas bien d'être délicat là-defTuSi 
IVf ilërable ruftre ? Va, tu asraifon, va ce 
gîter à l'Hôpiml ton honneur âctoi» vous 
y aurez tous deux fort bonne grace^ 

P AS fi bonne grâce > répoodois^ je en 
moi-môme ; c^eft avoir de l'honneur en pu- 
re perte que de Tavoir à 1-Hôpital; je crois 
qu'il n'y brille guères^ 

Mais l'honneur vous« conduit -il tôu-' 
§ours*là? oui 9 aflez(buvent> &fi cen'eft*' 
là>c'eft du moins aux environs^ 

Mais eft-on heureux > quand on a honte 
de l'être ? Eft-ce un plaiiir que d'être à Con 
aife à cot)tre cosur? Qu'elle perpleiKité! 

Ce filt*là tout ce qui fe prenta en un inu 
fiant à n^on e(prit<r Potir furcroit d'em^ 
barras ) je regaidois ce rouleau d'argent qui 
étoit fur la t^ble» il me paroKfôic fi rebon-^ 
di! Quel dommage de le perdre! 

CspEMDAKr, Monfieur furpris de ce 
que je ne lui difoislrien ^ & que je ne prenois 
pas le rouleau qu'il avoir mis^Ùt pour ap- 
puyer fon difcours^ me damanda à quoi je 
penfois ? Pourquoi ne mç dis-tu (noc i aJQiip- 
^a-c-il ? 
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He ! Monfieur > repondis* je , je rêve > & 
il y a hkn de quoi. Tenez, parlons en cou» 
iaeuce; prenez que je {bis vous» &que 
vous fbyez moi. Vousvoilà un pauvre hom- 
me. Mats eft-ce que les pauvres gens ai- 
ment à ^tre cocus? vous le ferez pounanr»: 
fî je vous donne Geneviève en mariage. Ëb 
bien 9 voilà le fujec de ma penl^e. 

Quoi ! me dir-il là-deflusi çft-ce que- 
Geneviève n'eft pas unehonnlte fille? Fore 
honnête^ repris-je^ pour ce qui efl: en cas^ 
de faire un complimenr ou une révérence i 
mais pour ce qui eft d'être la femme d'un 
mari} je n'eftimis p4$ que l'honêcecê^qu'dlel 
a^ lof r propre à cela • 

£h1 qu-asrtu donc à lui reprocher, me 
dit-il ? Hé > hé ) he, repris je en riant, vous 
&vez miçux que moi les tenans & ]esabou- 
tiflâns de cette aHàireTlà , vous y étiez & je 
• n'y étois pas; mait on (ait bien à peu près 
comment cçla fè gouverne, Tene^, Mon- 
fieur ^ dîtes-moi franchement ]a vérité; eft-' 
ce qu'un Monfieur a befoin de femme de 
chambre? £)c quand il en a une, çA^-ce ei* 
le qui le de^.habille? Je crois que c'^fi tout 
le contraire. 

OhI pour le coup , me ^\ui\^ Voxxi 
parlez net Jacob , & je vousent^ds; tout 
Payfàn que vous êtesj vous ne manquez 
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pas d'^Erprir. Ecoutez donc ottctiti^etnèaê 
ce que je vais vous dire à mon tour . 

Tout ce que vous vous imaginezdeGe-r 
neviève eft faux; mais fuppofons quHi (bifi 
vrai > vous voyez les perfonnes qui vtennenc 
mevoir, ce font tous gens de confidération, 
qui (ont riches, qui ont de grands équipages. 

Savez --vous bien, que; parmi, euxily- 
en a quelques-uns quMl n*eft pas néce^Taire 
de nommer, & qui ne doivent leur fortu* 
ne qu'à un mariage qu'ils ont fait avec des 
Geoevièves » 

O R , croyez- vous valoir mieux qu'eux? 
Eft«ce h crainte d'être moqué , qui vous 
retient? Et par qui le feres^vous ? Vous 
Gonnoît • on ,^ & êtes- vous quelque chofe 
dans la vie? Soimera-tron i votre honnear> 
s^imagine-c-on feulement que vous en ayez 
un, benêt (lue vous êtes? Vous ne rifquez 
qu^ne choie, c'eft d^a voir autant d'envie 
eux de voxre état, quHl v a de getis de vOf 
tre forte qui vous çonnoifient. Allez , mon 
enfant, l'honneur de vos pareils , c'eftd'a-r 
voir de quoi vivre, & de quoi fe retirer do 
la baflfefle de leur condition, entendez- 
vous ? Le dernier des Hommes ici bas > eft 
celui quiji'a rien. 

N' I M l' o R T E 9 Monfieur , lui répondis- 
je d'un air entre trifte & mutin ; î'amerois 
f ncore inieux être le dernier des autres que; 
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k plus ^hé de tous. Le dernier des au- 
tres mmve toujours le pain bon quand on 
lui en donne; mais le plus fâché de cous n'a 
jamais d'apécit à rien ; il n'y a pas de mor« 
ceau qui lui proite , quand ce feroit de la 
Perdrix ! Et ma foi Papérit mérite bien 
qu'on le garde, & je le perdrois malgré 
toute ma bonne chair > fi j'époi^feis votre 
femme de chambre. 

Votre parti eft donc pris, repartit Mon- 
£eur? Mafoi)OuiMonfieur: répondis- je; 
Et j'en ai bien du regret ; mais que voulez- 
vous? Dans notre Viljaoe, c^eft notre cou- 
tume de n'épouièr que des filles , Se sHl y 
eo avoi( une qui eût été femme de cham« 
bre d'un Monfîeur > il faudroit qu'elle fë 
contentât d'avoir un amant; mais pour àç 
mzri ^neanp^i ilen pleuvroit, quHl n^ntom- 
beroit pas ua pour elle^^c'eft notre régime, 
Si fur tout dans notre famille. Ma rpere fe 
maria fille, fa grand-mere en avoît fait au- 
tant ; & de grand-merçs, en grand-meres, 
ie fuis venu droit comîne vous voyez, avec 
lV)bligatioB, de ne rien changer 'à cela? 

Je me fus a peine expliqué d'un ton fi dé- 
dfif, que me regardant d\in air fier & irrité: 
\^0us êtes un coquin, me dit-il. Vousav^ 
fait chez moi publiquement Famour à Gene- 
viève ,• vous n'afpiriez d'abord, ni^a- 1- elle dit, 
qu'au bonheur de pouvoir, l'époufer un jour. 

C 4 
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ILes autres filles de Madame^ lefavent; d'uq 
autre côté> vousofez l'accu(èrd^en'écrepa9 
fille d'honneiir: Vous êtes frappé de cette 
imperqnenre idée-là; je nedoucç pasqu'ea 
çonféquence vous né cm^ÙQ^, fur (qq comp- 
te) quand on vous parlera d'eUe; vous ères 
homme à ne la pas niénager dans vos perit% 
difçouFs; &c'çll ni qi, ç^eft nia (impie bon-s 
ne volonté pour elle, qui (eroic la ctufe in<^. 
nocence de tout le tort, que vous pourriez; 
lui faire: Non^ Monfieur,, Jaçob/ j*y meu 
trai bon qrdre^ ôc pui(que j^ay tant (ait que 
de m'en mêler, que vous avçz.déjà prisdç 
fon argent, fur Içpied d'i^q bonume qui dè^ 
voit l'époufer, je ne prétends pas qu^vou^ 
vous inocquiez d'ellç, Je ne vaus laiflçrai 
point eti liberté dç Iqi nqire ; ^ fi vqus ne 
répoufez pas, je VQUS déclarç que cç tera^ 
moi à qui vous aurei;^ affaire, Pétçrmine2;<» 
vous; je vous donne vingt^quatre heures :| 
choififTéz de (a ipain qu du cachot ; je n^i quq 
çelaà YQUsdire. Allons;, retire^-vQusfaqqm» 

Cet ordre ôç l'épithete qui le foûtqQoit^ 
me firçnt peur :i & jç iie fis qu'iiii f^\]t de lai. 
chambre a la portç. 

Qenievieve qui avoit été avertie dç 
rheiire où Nlonfiçur devoir m'envoyçt» 
chercher , m'attçndoit auipalfage j jç |a req-i 
contrai fur l'efcalier. 

Ah ! Ah! Me diHl'e^ comme fi noqç 
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nous étions rencontrez fortuitement : Eft- 
ce que tu viens de parler 4 Monfieur? Que 
te vouloit-'il donc? 

DoycËMSNT, Geneviève ma mie, lui 
âis*je| j'ai vingt-quatre heures devant moi, 
pour vous répondre , & je ne dirai ma pen- 
iëe qu^è h dernière qiinutte, 

La dt^fTus, je paiTai mon chemin d'un air 
Vtùogpé, & même un peu brutal; & laiffai 
Mademoifelle Geneviève toute (lupefaite, âc 
puvrâfic d^ grands yeux , qui {è difpofbient 
à pleurçr i mais cela ne me toucha point. 
V^c^rnative du cachot ou de (à main , m'a- 
voit guéri radicalement du pQud'inclinatioa 
qui me redoit pour elle; j^en a vois le cœur 
9Dffi nétoyé, que fi je ne } -avais jamais con- 
nue: (ans compter la farouche épouvante, 
dons j'écpisfaîû;^ & qui étoit biçq .coqcrai- 
i:eèj amour, 

^LLE me rappella pluiïeurs fois, d'un 
(on plaintif; Jacob, hé, m^is parles-moi 
dqnC) Ja<^b Dans vingt -«quatre heures, 
Mademoifelle ; puis je courus toujoMrs , 
(ans f^voir où j^ailois, car je maichpis en 
^garé. 

En FIN jç mç trouvai dans Iç jardin , le 
cœur pdlpitanc : regrettant les chou:!( de mon 
village. Su maudiïTant les fiiles de Paris, 
qu'on vous oblige.oit d'époufer le piftoie^ 
fous k gorge ; i'aimerois aqtaot , diibi^ - i^ 
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en moi-même » prendre une femiàe à H 
Friperie. Que >e fuis maltieureux ! 

Ma iicuation m'artendrir furmoi-mêmey 
& me voilà à pleurer^ jeioumois dans un 
Bofquec^ en faifantdesexclamarionsdedott* 
leur , quand je vis Madame qui ea forcoit 
avec un livre à la main • 

A qui en as* tu donc moa pauvpe Jacob > 
me dit-elle.) av«Q cçs yeux baignés de lai^ 
mes? 

A»! Madame > lui répondis- je i en m». 
jettant à Tes genoux ; Ah i Ma bonne Mai- 
trèfle, Jacob eft un homme coffré, quand 
vingt-quatre heures feront Tonnées. 

Coffre > me dit- elle! As- tu, commis 
quelque mauvaife aâion? Eh ! (out à re- 
bours de cela, m^écriai-je}^ c'eftà caufèque 
}e n'en veux pas commettre une. Vous m'a* 
vez recommandé de vous faire honneur^ ^ 
n'eft^cepas Madame? Eh! Où le prendrai. 
}e, pour vous en faire, Çt on ne prérencb 
pas que j^n garde? Monfieut ne veut pas 
que je me donne les airs d'en avoir. Quel 
miférable Pays J Madame , où on met aa 
cachot les perfonnes qui ont de l'honneuF, 
de en chambre garnie, ceHes qui n'en ont 
point. Ëpoufez des femmes de ciiambre 
pour homme, & vous aurez des rouleaux 
d'argent ; prenez une honnête fille , vous 
VQilà nichç entre quatre n}uraillesk Voilà 
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fe^fmneMonfieur Pentend, qui veut 9 fauf 
votre refpeâ: 9 que j'époufe & femme de 
chambre. 

Envhi o u E- foi mieux , tne die Madame» 
qui fe raordoic les lèvres pour s'empêcher 
de rire, îe ne te comprends point. Qu'eftce 
quec'eft quç cette femme de chambre ?£ft« 
ce que mon mari en a une ? Ëh ! Oui Mada- 
me, lui dis- je? Ceft la voire, c'eft Mademoie 
felle Geneviève qui me recherche, &quH>ti 
me commande de prendre popr femme. 

Écoute, Jacob, me dit- elle; G^ft à 
toi, àconfulter ton cœur. Eh^bien! Mon 
eceur & moi repris- je^ avons auilî là-deflus 
raisonné bien long-tems enfemble> & il 
n'en veut pas entendre parler. 

Il eft pourtant vrai , dit -elle, que cela 
feroit ta fortune; car mon mari ne te laifler 
]?oit pas là , je le conûois . 

Oui, Madame, répondis- je 3 Mais par 
charité, (bngezunpeu, à ce que c^efl: qu» 
d^avoir desenfans, qui vous appellent leur 
père , & qui en ont menti. Cela eft bien 
irifte ! Et cependant fi j'époufe Geneviève, 
je fuis eh danger de n'avoir point d'autres 
enfans que de ceux-là ; je ferai obligé de 
leur donner des nourices qui me fendroni; 
le cœuri & vous me voyez défolé, Mada* 
me. Naturellement je n^aiqie pas les enfans 
^e contrebande, 6c je Q'ai que vingts quatre 



4f L E P A rs A N 

heurcS) pour dire fi je m'en fournirai peliez- 
être d'une demi-douzaine, ou non. Portez 
moi fecourslà-dedans, ayez pitiéde moi. Le 
chachot qu'on me promet, empêchez qu'on 
ne me le tienne. Je fuis d^avis de m'enfuir. 
: Non, non , me di t<*elle , je te le défends^ 
je parlerai à mon mari , & je garantis que 
tu n'as rien à craindre , va retourne i ton 
ièrvice fans inquiétude. 

Ai'RES ce difcours*, elle me quitta pour 
continuer fa leâure , & moi je me rendis 
auprès de mon petit Maître, qui ne (epor^ 
toit pas bien. 

I L falloit , en m'en retournant , que je 
paflafTç dçvant la chambre de Geneviève y 
qui en avoit laifTé la porte ouverte , & qui 
me guetoit , allife Ça fondant en l'arnies } 

Te voilà donc, ingrat! s'éçriart^ellç aqf^ 
fi-tôt qu'elle me vit, fourbe qui, non con* 
tent de refu(èr ma main, m'accable encore 
de honte & de mépris 1 Et c'étoit en me re- 
tenant par ma manche ^ qu'elle m-apospo* 
firophoit fur ce ton. 

Parle], ajoûta-c-elle , pourquoi dis- tu 
que je ne fuis pas fille d'honneur? 

£h mon Dieu, Mademoifelle Geneviève, 

pardi, donnez-moi du tems; cen'eftpasque 

vous ne foyez une honnête fille, il n'y a que 

ce petit coffre plein d'or , & vos autres 

-^rinborions d'afliquecs qui me chicaaneiit| 
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& îe crois que fans eux vous (èriez encore 
plusâonnête; j'aimerois bien autaoc vocre 
iiofliieur > comme il étoic ci-devant ; mais 
n'en parlons plus > & ne nous querellons 
poinr; vous avez cor^ > ajoucai-je avec ten* 
drefle , que ne m'avez- vous dit bonnement 
les chofes? Il n'y a rien de fi beau que la 
iincèrité ;& vous êtes une diflimulée: Il n'y 
avoir qu'à m'avoQer vorre petit fait , je n'y 
aurois pas regardé de fi près; car après ce* 
las on ùàt à quoi s'en tenir; & du moins, 
une fille vous eft obligée de prendre tout eu 
gré; mais vouloir me brider le nez, venir 
me bercer avec descontes à dormtrdebout, 
pendant que je fuis le meilleur enfant du 
nonde i ce n'eûjpas-là la manière dont oii 
en nké II s'agifToit de me dire: Tiens Ja- 
cob i je .iie veu% point te vendre chat en 
poche j Monfieur a couru après moi ^ je 
m'enfiiyois; mais il m'a jette de l'or, des 
litpes & une maifon fournie de (es utenci- 
lesà la tête; celam'a étourdie» jeme fuisflr*^ 
rêtéci & puis j'ai ramafiTé l'or» les nipes & 
lamaifbn; en veux-tu ta part àcetrehetif> 
te? Voilà comme on parle ; dites-moi ce- 
la^ &, puis vous faurezt mon dernier mot. 

La defilus les larmes de (aeneviève re« 
doublèrent; il en vint une ondée pendant 
laquelle elle me ferroit les mains tant q'ue]^ 
le pouvoit fans me répondre ; & c'écoit 
Paveu de la vérité qui s'arrêcoit aupaflage* 
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. A la fin pourtant, comme je la con(bIois 
en la preflànt de parler ; fi Pdn pouvoic ft 
fier à coi) me dit-elle. Eh! Qui.eft^equi 
en doute? lut dis - je ; Allons 9 ma belle 
Demoifelle, courage. Héks! merépoodîr» 
die, c^eft Tamour que j'ai pour toi , quieft 
caufedetout! 

VoiLA qui eft merveilleux, luidb^fe^ 
Après... Sans lui , ajoûta-t*elle , j'aurois 
méprifé tout l'or & toutes les fortunes du 
monde, « mais j'ai c^t te fixer parlafirmtioA 
que Monfieur vouloit bien me procurer, & 
que tu ferois bien aife de me voir richei 
£t cependant je mé fuis trompée, tu merc*' 
proches ce que je n'ai fait que par tendreffe. 
' Ce difcours me glaça jufq'au fond du 
cœur. Ce qu'elle me difoit ne.m'appre»* 
iioit pourtant rien de nouveau ; car enfin je 
fà vois bien à quoi m'en tenir fur cette avaa«i> 
ture , fans qu'elle it)'en rendît compte } & 
malgré cela i tout ce qu'elle me difoit ^ je 
crus l'apprendre encore en l'entendant ra«^ 
conter par elle tnême; j'en fus frappé eom^ 
me d'une nouveauté. 

J* A u R 01 s juré que je ne m^ntereflbis 
plus à Geneviève > & je crois l'avoir dit 
plus haut) mais apparemment qu'il me re- 
floit encore dans le cœur quelque petite 
étincelle de feu pour ^le , puisque je fus 
émû; mais tout s'éteignit dttis le moment* 
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3 s eâchai pourtant à Geneviève c« qui 
fe pââbic en moi : Hélas! lui répondis- je j 
ce que voUs tût dites eft bien fâcheux. 

Quoi f Jaçob/ ittô dit- elle , avec deS 
yeux qui me démandoient gface, & qui 
etbieiit fâiis pourFbbtenirj fi orin^ètditpast 
quelquefois plus irréconciliable en pareit 
ca^, avec une fille quieft belle, qu'avto une 
autre qui ne l'eft pas: Quoi ! m'aurois-tii 
âbufée, quand turtias fait efpérerqu*urtpeu 
de fîncérité nousracbmmoderoit enfemmc? 

Non , lui dis je , faurois juré qtfe je 
vous parîoîs loïalement ; mais il me fenliblé 
que mon cbcur veut changet d'avis. Èh f 
Pourqoi en ehangeroit il ?* Mon cher J^.côb^ 
à^écria-t elle, tu ne trouveras jàrtiaisperfbn- 
iîe qui t^àime autant que moi. Tû peui 
d'ailleurs compter déformais fut Une faget' 
fe éternelle de ma parti Oui , mais nial- 
heureufement , lui dis- je, cette fagôfle vous? 
prend uft peu tard ^ c^eft le médecin qui zt* 
rive après la mott . 

Quoi î reprit elle, je té perdrai donc? 
Laifle^ moi rêver à cela , lui dis- je, il me 
faut un peu de loifir pour m'ajtiftef avec mort 
cffeur, il me chicane, & je vais tâcher au-^ 
jourdhui de Paccoûtumer à la fatigue. Per- 
lAetrez que je m'en aille penfer a cette affaire. 

Il vaut autant que tu me poignardes > md 
âit-elle> quede ne pas prendre ta réfblutiort 
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fur ]e champ. Il n'y a pas moyen 9 je n^ 
Taurois fi vice favoir ce que je veux ; maïs 
patience, lui dis^je ^ il y aura tantôt répoBr 
te , & peUt-êrre bopnc^ nouvelles^ avec ; ou\ 
tantôt) ne Vous impatie'nte;^ p^. Adieu 
ma petite maitrefTe^ reflez en p^i dcque; 
fc Ciel nous atfifte tousdetix^ ., - 
,. Jb la qqirtài doticj & elle me.vk partir 
avec une tendre inquiétude ^ qUr'en vérité 
pavois honte de ne pas calmer; mais je ne 
chêrchbis qu'à m'erquiveri & j'entrai dans 
ma chambre aveic la réfolution inébranlable 
de m'eqfuïr de la maiibn > ,û Madame nd 
ihisttoit paé quelqueiordre à mott cipbarrasi 
comme elle me Pa voit promis^ 

I'afpkis 4^Q$k cours de la journée qilâ 
Geneviève s'étoit naife au lit i & qu'elle 
étoit malade > qu'elle avoit eu dea maux dt 
cœtir; accideas dodt ori (bûrioit eti nie les 
contant, ôcqu'on liievenoit conter par pré-» 
férencéé Six ou (epr peribnnes de la mai-^ 
fon, & (burtout les filles de Madame via- 
tent me le dire en fecret. 

Pour moi , je me tus ^ j*avois trop dcî 
îouci y pour m'amufet à babiller avec per^ 
fonne, & je reliai tapi dans moti petittati*^ 
dis, j*urqu'à fepc-heuçes du Toiri , ^ 

Je les comptai î car j'avois l'oreiUe aiceà« 
tive^ à l'Lorloge , pàrceqUe je voulois par- 
ler à Madame qu'une légère migraine aVoiÊ 
empêché de for tir ^ Je 
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] E me préparois donc à Taller troaver^ 
quand f eateodis du brait daos h imifon ; 
on inoDtoic , on defce&doic l'efealier avec 
m mouvetnenr qui n'écoic pas ordinaire ; 
Ah! mon Dieu, difoit^oû, quel accident! 
Ce frgcas-ià m'émût & je (brcis de ma 
chambre» pour avoir ce que c'éroit» . 

Lb premier objet que je renconcraii ce 
fût on vieux valet de chambre de Monûenr^ 
qui levoit le^ maina au Ciel> en foûpirânti 
qoi plettfioiC) & qui s'écrioir: Ab! pauvre 
homme > qtte je fuisl Quelle pene> quel 
malheur! Qu'avez- vous donc » Moofieur 
Dubois? lui dis- ie: qu'eft il arrivé? 

Hblasï mon enfant, dit^il, Monfiei» 
eftmortf & faienvie d'aller me jetrer dans 
la rivière. . 

Jane pris pas la peine de l'en difluaden 
parceqoii n Y avoit rien ^craindre: il n'y a-» 
voit p9S d'apparence > qu'il voulût choifir 
Peau pour /on tombeau, luiquîenéroitren*' 
nemi ]uré ; il y avoir peut-ênneplus de rrence* 
anS) qoe le vieux yvrogne n'en avoir bû. 

Au relie, il a voit , raiiob de s'affliger y 
la mott* lui enle voir un bon jcfaaland ; il éroife 
depuis ^uinsEierans lc!peiicvoyeur des plai-^ 
firs de (on Mi^rre , qui le payoir bien, & qu'il 
Yolott yQihiî^oTïy par-deuns le marché. 

J,B lelaiffiitdonc-daâsiii douleur y moitié 
tmfontiabfo ^[6% tnoirié.foachique ; car il étoic^ o h 
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pldn de vih qûtfhâ jekri pdrlfiù> 'âc'fecôu* 
ras m'inftrbire plus: à fond de^e^ti'il ve^ 
iHNt de m'apprendrt. ' 
. Rien n'étoitplusviai,qaefiMi]rapporr. 
Une apoplexie "vendit d'étouffer Moniîeur. 
Uitoit feul; dans fon cabinet^ quand elle l'a- 
voit furpm. Il n^avoit eu aucun fecoufs, du 
on domeftiquc lîflvott trouvé moFt dans (on 
fauteuil ) de devant £)n Bui^eau; &r lequel 
étoit ùpe letrre.ébauchéede quelques lignes 
Mîllarde^ , ' q\iit écnvoir à une Oame de 
bonne cotnpofition) autant qn'on eff poa^ 
voit juger,: carie crois que tout lé monde 
dans là maifon lut cette lettre > ^^è Mfldè^ 
me avoit piiièdanS le cabinet»' ^ qu'elle 
hifTa (oinber de fes-mâins dan^ ^^ordre 
où la jet ta ce fpeAacle effrayant. - 

PouK itidi;:iliaùtque je l^oue filin* 
efaement; cetreniort fubite m^Spouvantai 
fiins m'affliger, peut-être même la trouvai-- 
je venue bien à ptopos: jere(piraii :&j*t« 
vois pour excufe de ma durere là^î- d^flus, 
que le défunt m'avoit menacé de la* prifon.: 
Cela m'a voit alfatmé > & â mort me droit 
d^inquiétudc « 3t «mit le comble^ 'la* difgrat^ 
ce où Genevièv&^éec^t t0mt^!â«ns moài 
éœur. -v. '^ •'•? V^-*'- •'• 

H EL A s! la pacKfre fille ^ le malh^nir hii 
en vouloit cejoor^ là. Elle avoit éntcbduati& 
& bien que mot k f ihcàmarte'qu^lrtt^roir 
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:iàans la maifon > & de ion lit elle appella un 

âomefiique pour en iavdir la caué. 

. Cs 1 u 1 à qui elle s'adr e(& , écoir un grof 

bmuU lin de ces valets > qui dans une mai^ 

ion ne tiennent jamais à rien qu'à leuDs ga^ 

^ea Ôi qu'à leurs profita > 6c pour qui leur 

Maître ed toufours un étranger ; qui peut 

-mocuriri périr ^ profpérer) ians qu'ils s'en 

fondent; tant tenu> tant payé» éc actrap» 

li peut^ 

Jb le peins ici, quoique cela fte £>it pas 
ifort néceflaire : mais du moins iur le por«- 
j?raît que j'eà fais » où peur éviter de pren« 
dre des domeâiques qui lui rei&tnblent • 

Cb fut donc ce gros ioutnois^à qui vint 
a la voix de Grâevièye qui l'appdlott > ât 
qui, interrogé de ce que c'étoit que ce bruit 
qu'elle entendait, Iniditi c'eft queMon^ 
ueureftmort^ 

A cette bruTque houvelîe > Geneviève 
déjà indirpofëe ; s'evanouït^ 

^ A N s doute > que ce valet ne s'tinuia pas 
à la iècourir. L^ petit tipf&et plein d^rgenr^ 
dont j'ai parlée & ^ui éroit encore fiu: iàta^ 
bler, £xa foh w:eQtion. De foroeque dèsce 
moment le coffret &luidirparu£ent; on ne 
les a «jamais revûs depuis > & apparemment 
qu'ils partirem ftnfèmbie 4 

Ih nous reile encore d'autres fflatlieiâ:s; Je 
fanût de )a mort de Moniieut Gk biaotôt 

D à 
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fépando ; on ne connoifToic pasfts affaires^; 
Madame avoir vêca jafques là dans une 
abondance ) dont elle ne (avoir pas la Gmr^ 
ce» & dont elle joiHflbir dans onequiécnde 
par&ite. 

On Pen tira dès le lendemain; millecr6* 
•nders fondirent che2 ^e avec des ConoN 
sniflaires & toute leur fequelle. Ce fât un 
déTordre épouventable. 

Les domeftiques demandoient leurs gii- 
geS) & pilloienr ce qu'Os pôuvoienr» enar- 
tendant de les recevoir* 

La mémoire de Monfleur ét(Mt makraU 
tée; nombre de peribnnes ne lui épargnob 
ient pas répithère de fripon. L'un diibic, il 
m'a trompé; l'autre, jeluiaicoûSëdel'ar^ 
gent, qu'en a^r-il fait ? 

E N s u 1 T E on infultoir à la magnificenco 
de fa vaive ; on ne la ménageoit pas en fii 
jpréfence même, & elle fe taifoit moins par 
patience, que par confternation . 

Cette Dame n'avoit jamais (& ce que 
détoit Gue chagrin , & dans la irifte expérien*^ 
ce qu'elle en fit alorsi jecrois que l'étonné- 
ment où la jettoit (on état , lui ftuvoit la 
moirié de k douleur . 

Imagin^z^vous ce que fëroit une per* 
fonne, cju'on auroit rour-à-coup tranfptft^ 
tée dans un Pays affreux , dont tout ce 
qu.'elle aoroit vu , ne \và auroît pas^onné 
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Vl moindre idée ; voilà comment elle fe 
trouvoit. 

Moi qui n^avois pas été fâché delà mort 
àc fon mari > & qui » ' dans le fond } n'a vois 
pas dû l'être, je réparai bien cette infenfibili^ 
té excufable , par mon attendriflement pour ^ 
& femme. Jene pus la voir (ans pleurer-avec 
eUe ; il me (èmbloit que fi j'avois eu des mil* 
lions } je les lui aiirois donnés avec une joy« 
infinie : auflî étoit ce ma bienfaiélrice . 

Mais de quoi lut (ervoit, que je fufTe 
touché de fbn infortune? Oétoit la tendre 
compaffion de (es amis qu'il lui falloir alorsi 
Se non pas celle d'un mifërable comme moi> 
qui ne pou voit rien pour elle. 

Mais dans ce^hionde, toutes les vertus 
font déplacées j auflî bien^que les vices. Les 
bons & les mauvais cœurs me fe trouvent 
^ifit à leur place. Quand je ne me ferois 
pas fbucié de la fituacion de cette Dame» elle 
n^yauroitrienperdu, mon ingrate infenfi« 
bilité n'eût fait tort qu'à moi. Celle de fës 
amis qu'elle avoit tant fêtés > la laiflToit fans 
refTource, & mectoit le comble à fès maux. 
Il en vint d'abord quelques-uns de ces 
indignes amis; mais dès- qu'ils virent, que 
le feu étoit dans las affaires, de que la fortu- 
na de leur amie s'en alloit en ruine, ilscou-^ 
fent encore , & apparemment quils averti- 
rent les autres* car il n'en revint plus. 
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T I pafle la fuite ^e ces triées éveneineiif!| 
le aétail en ferpic trop long • . T 

Je nedenieurai plus que trois jours dtnS: 
lamaifon; tous les dotoçHiques furent rea^ 
voyés> à une femme de chambre près^quq 
^ Madafne n'avoit peuctêtre jamais autant ai^ 
mée qve les autres y ^ qui j^ d^ns ce oiomeQ^ 
elle ^yoit tous fes gages, â( qui pourtani; 
ue vojulflt jamais la quitter ^ ; , ^ . 

Cette fe^ime 4e chambre^ ç'êtoujct^l 
yifage fi indifférent, dont '(9x parlé tawôt,;; 
^ur qui j'avais évité de, dire mon fentimçni^ 
fy, 4ont laphyfioflOflgiiçitpit,dc f\ pet^eaj^ 

La Nature fait aflezfou^ 
cheriesJà', elle enterre je p§J^ çqiçbréhdeL 
boiles amçs fosus dé paifeli^^vifâges , .po n'^ 
connoît rien,. & puis ,^ q^fand ces gens- 1 ^ 
vienrwnt à fçi ngiapifeAcrj A^pus voyez^jdcs. 
vertus qui ibr>tent de dedTous ferre • 

Pour moi , pénétr^y^ Ç9«/^^ JÇ l'^i ditj^. 
de tout ce que je voyois, jjf liai me préfcn^^ 
ter à Maidome, & Im, vq.îjei;.U9, feryiceéter^, 
iièl , s'il poiivoit lui être utile , 

Helas { mon enfanjc^.pje dit-elle ^ tour 
ce que je pujs tç répondre^ç'eftijueic voir- ; 
drpis être en étaç de récojtnppnfçr çon ?èlej^ 
mais tu voisiçe que >e fuis devenue, & je;, 
ne fai pas ce que je. deviendrai encore ,; 
iii ce gui me refterà; ainfi ie te défends^. d^^. 
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t^attacber a <noi ; va te/au vejr ailleurs^ Qu.*n4 
îe t'ai mis auprès de mon neveu i je çouit 
proJsa voir foin de toi ^ nagis puifq'uaujourd'- 
hni^ je ae puis rien, no refte point i.ry 
condition e(t trop peade cho(ei tâchcd'ea 
trouver yoe meill^re 3 & ne perds poini|pi 
i^urage» tu. as un boncqeur qui nedemeu- 
irera pas Cfm r^compenfe . 

yifiç^isiAij m^is elle, voulut abfblUf. 
ment'que je la quitafle» & ji^ nne redraVi ^9 
vérité, fondant en I^rmç^, , 

De- là 9 je me rendis à ma chambre, pour 
y faWe mon paquet:» en y. âUant, je rencon- 
trai le Précepteur deimpn petit Maître>^ul 
efcortpit déjà &$ balpts. Son di(cipIepleuT 
roit) en }qi ^ifant ^ieuj. 2c pleufoit: {oui; 
feul. Je pris auni congé du. jeune enfanÇt 
qui s'écria d'un ton qui^me fendit le coeur. 
Hé quoi! tout le monde me quitte donc? 

Je pçrppartis,àc;^la;qMçparun-fojaair; 
je n'avo^ qiH^cçttç rèpqnfç-Ià à m^ d.iipo^ 
fiÛQn f & je fortis chargé d^ mon petit ^u^ 
tin> ùxïs dire gare à peffonne. Je penfài 
pourtant aller dire adieu à Genevieye; mzis^ 
jenel%imoispIuS| je nefaifois que fa plain- 
dre y & peut-être que d^ns la conjpnâyVerjp 
où nous nous trouvions» il étoit plusgèné^ 
Teux de ue me. pas préfçnter à elle. 

Mon deiTein^ ^u fojiirdechezmaMaî^, 
tr^) fût d'abord de m'en retourner à moÀ 
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village; car je n« favofis que devenirs nt 
dû tne placer « 

'Je n'a vois pas dé cminoi Ancres 9 point 
d'autre métier que celui de Pêyl^ii s je fa^ 
vois par&itetnenr fèiner) labourer, la ter-. 
ire) tailler la vignoi Se voUi tùm, 
' Il eftvrai, que mon fè jour* è f^s> i^ 
voit effacé beaucoup de l'air rUÂique que 
f y avois apporté; je marcboîs d'aMezbon-. 
Ile grâce : je portois bien ma têee , & je 
metcois mon chapeau en garçon qui n'étoic 
pasunfot* - 

: Enfin favàis déjà la petkèoye de ce 
qu^on appelle ûft^'db monde; je dis du 
monde de mon efpéce il &c'eneliun^ Mais 
€'érôir-Ià tous mes^alensv joinft à cette ptiy-i 
fîononniie aflez avenante , qiie leOel m'a^^ 
voie donnée) & quiy^ttoit (a partie aveçl^ 
réfie. , ■ • :''•■•••:•;:. '^ '•" • . 

E 1^ attendanrihbn départ dé; Paris» dont 
je n'avois pas ehc(M*e fixé lé jour; je memt$ 
oans une de ces petites auberges , è qui le 
mépris de la pauvreté a feit donner le nom 
de gargote « - 

Je vécus*là deux jours avec des Voitu^ 
viers qui me parurent très grofflers ; & c'eft 
que je ne rétois ^Instant) moi. 

Ils me dégoûtèrent du Village; Pour^ 
quoi m'en retourner ? me difois * je queL 
^uefois: Tout c& pleiilici de gensà leuraife 
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qui s zvM bien quQ moi > n'avoient pour 
tout bien qyç la Providence. Ma foi reilotis 
encore quelques jours ici , pour voir > ce 
çtfiea fera; il y a tant d'avantures dans la 
vie, il peut m'en écheoir quelque bonne ; 
ma dépenfe n^eft pairruiheufe j je fiais enr * 
core Fà (bâtenir deux dn trois femaines; à 
ce quHl lii^en coûte par repas , i'irai loin ; 
car yétois fobre , & je Pérôis (ans peine. 
Quand je trou vois benne chaire 9 elle me 
faifdîr plaifir; je ne la regretois pas quand 
je Pavois mauvaife y tout m'accommodoir , 
^-s ce font* là d'aflez bonnes quai irez dans 
un garçon qui cherche fortune; avec cette 
|iomeur-lâ) ordinairement il ne la cherche 
pas envaiti , le hasard eft volontiers pour 
lai, (es foins lui réufliflënt ; & j'ai remar- 
ue que les gourmands perdent la moitié 
e letf r xètns à être 6n peine de ce qu'ils 
mangeront; ils ont là-deflus un (buci tùn^ 
chinai qui diffipe une grande partie de leur 
attention pour le réfté. 

Voila donc mon parti pris de féjourner 
i paris 9 plus que je n'avois réfblu d'abord. 
(lE lendemain de maréfolution, jecom* 
mençai par aller m'infàrmer de ce qu'étoit 
devenue la Dame de chez laquelle j^étois forv 
ll> parce qu'elle auroit pu me recommàn- 
der a quelqu'un. Mais j'appris qu'elle s'éroîr 
teiirée daos un Couvent avec lagénéreuf^ 

Dr 
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affaires :Cournoicnt mal, &.qu'à,4;^.nç au- 
roit-elle dçquôi paffer dana rpâ^pricé Je 
refte dq fes jours . * ,?;... 

Cbtte nouvelle me fit enpore ; jetter 
•quelques fbûpirs j« car fa m^oire mterou 
chère ; mais il. n'y avoic .^oiq|:,4e. «çoiède .i^ 
cçJa; 6c touc.çe qui3 je. pua imag}DPp< de^ 
mieux > pour me fourer quelque pav^y ce 
fût d'aller chez un nommé Maîcre Jaçq^ies^ 
gui éroit dç mon Païs, ;& à qui moi^pârey 
quand je partis du village, m'ayoit di« de 
faire des complimens. pen avois l'adrcffej 
mais jufquesJà je .n'y ôVOispas Catxgén 

I L éroit Cuifi nier dans une bonne maifbn^ 
&jaqLe voilà en chemifi pour l'aller trouver. 

Jk paflbis le Pont -Neuf, entre fept & 
hulc^heures^du matin ^ , marchant fbn^vîrc à. 
caufe qu'il fàifoit fcoid) $l n'aywt<}ans)'e^ 
rprit'quemon hommç. 

JQujiand je fus près.du Cheval de Sron«* 
ze, je vis une femme «nvelopée dans.ttûQ. 
écharpede groa tafFetâsunirqui s'appuyoit 
contre les grilles, & qui difoit ; Ah ! je me 

meurs* .. ' . ' 

Aces motsquej'entendisyjem'^ppK^ochai 

d'elle , pour favoir fi ellen'avoit pas befoîn 

de fecours; eft-ce qfUe vous yotis trouvez 

mal^ Madame? lui diSnje. HelasI.Mon 

enfant, je n'en puis plus, me répondit. (çW 
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Jç; U viçnt dç méprendre un grand étour-r 
^UrementjÇc j'ai été obligée de m*apptiyer ici. 

Je J'examinai un peu pendant Qu'elle mç 
pripîr, &je vis iine face ronde, quiavoit 
/'air d'être fuççulemment nourrie, &qui, 
a vue çie JPaysi a voit coutume d'être ver-» 
meille, quan4'^qelquç ipdirpolitipp ne la 
terniflpit pas t '. 

A l'égard de Page de cette perfbnne, la 
rondeur de (on vifa^e, f^ blancheur, & fbn 
emboQppyitçmp$çBoient(^u'onen pût bien 
décider. 

Mon {^ntîmept^ à mdi,futqu'ils*agîC. 
fpk d'unç quarantaine d'années^ ^ & je me 
Q^ompois^ la cinquantaine étoit complerte. 
' Cet T p. eçharpè de gros taffetas fans fa- 
cpii j une çofqétt'^ unie V .un .habit d'une 
couleur, à^'avénantj & Je ne fai quelle ré- 
forme dévote répandue |br toofe cette fi- 
gure ,. le tout foûtehu d*i|ine propreté tirée 
4qpavç é pingfeSj mç firent juger aue c*é-' 
tpiç unç fèfnme à Dire£leur; car> elles ont 
pr^fque partpm; Ja même feçon de fe met- 
irej c^s fortes clefemmes-là, c*eft-là leur 
liqiforme) & it îve m'avoit jamais plu . 

Jp lie fai àquiil faut s'en prendre, fîç'eft . 
i là perfonne ou à l^habit j niais il me (èm- * 
i>Ieqiie ces figures-là, ont une auftéritécriT 
^fgue qui .en veut à tout le monde . 
' Ç4i)»enï)ànt comme cette perfonnç-ci"' 
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étoit fraîche &rogoutante,& qu'elle a vôita- 
ne mine^onde) mmeque j'ai toujours aiméet 
je m'inquiétai pour elle ^ & lui aidant à fe 
foûrenir: Madame, luidi$-je> je né vous 
JaiiTerai point là» fi vous le voulez bien, & 
je vous offre mon brad, pour vous recon- 
duire chez vous ; votreétoûrdiflement peut 
revenir , & vous mrez bdbiti d'aide, Où 
demeurez vous ? 

Dans la rue de la Mtfnnoye, mon enfant, 
me dit. elle, & je ne refu(b point voorebras, 
puifque vous me l'offre?, de fi bon cceur ; 
voua me paroiffez un honnête garçon . 

Vous ne vous trompe?: pas, repris-jc^ 
en nous mettant en marche; il n'y a que 
trois ou quatre tnoisque jefliisforri de mon 
village ) & je n'ai pas encore eu le rems 
d'empirer & de dé venir mâchant . 
. Ce feroit bien dommage' que vous le de- 

vinfliez jamais, me dit-elTe , en jettant ht 
moi Un regard bénévole Çç dçvotement 
languiflant ; vous ne me femblez pà$ fait 
pour tomber dans un fi graqd malheur* 

Vous avezraifon, repris^je, Madame, 
Dieu m'a fait la grâce d'être (impie âc de 
bonne foi, & d'aimer les honnêtes gens. 

Cela eft écrit fur votre vifage , me dit- 
elle; mais vout êtes bien jeune. Quel âgfai 
avez- vous? Pas encore vingt ans, repris-je.' 

E I notez que pendant cette converfaiion* 
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nous cheminions d'ane lenteur étonnante » 
&que )e lafbuievoisprèfque déterre, pour 
ïuiépdrgper la peine de fe traîner. 

Mon Dieu, mon fils } que je vous fatU 
gpe, me difoic-dle; non Madame, luire- 
pondîs-je, ne vous gênez point, je fuisra* 
vi de vous rendre ce petit /ervice. Je le 
vois bien, reprenoit-elle ; mais dites-moi , 
mon cher ennint , qu'êtes» vous venu faire 
à Paris / A quoi vous occupez* vnus? 

A cette queftion, je m^imaginai heureu- 
iement que cette rencontre pouvoit tourner 
è bien. Quand elle m^avoit dit que ceferoic 
dommage que je d# vinfle méchant, Tes yeux 
avoîent accompagné ce compliment de tant 
de bonté, d^un fi grand air de doucenr,que 
j'en avois tiré un bon augure ; je n'enviia- 
geois pourtant rien de pofitif Tut les fuites 
que pouvoit avoir ce coup dehazard ; mais 
J'en efpérois quelque chofe, fans (avoir quoi* 

Dans cette opinion, je conçus auffi, 
que mon hiftoire étoit très bonne à lui ra- 
concef, & très convenable. 

Pavois refiifé d'époufei: une belle fille 
que f aimois, qui m'aîmoic & qui m'ofFroit 
ma fonune. Et cela par Un dégoût fier & 
pudique qui ne pouvoit avoir frappé qu'une 
ame de bien & d'bonneun N'étoit-ce pas-- 
U un récit bien avantageux à lui faire? Et 
je le fis de tnon mieux , d'une manière nai^ 
,ve, & comnie oh dit la vérité. 
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' i L me réuilîr ) mon hiftoire loi pliJt tonc^ 
à -fait. 

Ln Ciel, nié dic^elle> vous récotupen^ 
fera d'une fi honnête ftcon de penfer, mon 
garçohi je ri*en doute pas; je vois quevcfs 
lenriniens répondent à votre phyfiononiiei 
Oh! Madame, pourmaphyfioaoiiiiei,êab 
Ira comme die pourra ; mais voilà dequeU 
le humeur je fuis pout* ie corar. 

Ce qu'il dtt-làeft fi ingénu, dit-elle, avéo 
Il n fouris bénin! Ecou tei, mon fils, vous ave2l 
bien des grâces à rendre â Dieu , de ce cœiiif 
droit qu'il vous a donné; c'eft un don plos 
précieux que tout l'or du monde, un bien 
pôuf l'éternité ,^ mais il faut le conferver^ 
vous n'ave2 pas d'expérience, & il y a tant 
de pièges à Paris pour votre innoeence,(bif 
tout à l*âge où vous êtes. Ecoutez moi } 
c'eft lé Ciel apparemment qui a permis que 
je vous réncontraffe. Je vis avec une ùznié 
que j'aime beaucoup > qui m'aime de même; 
iiousvivotis retirées, mais à notre ai(è,graa 
ce à la bonté divine; âc avec uaeCuifînière 
igée, qui etfune honnête filler Avant-hier 
nous nous défîmes d'un garçon i]uiiie nous 
convenoit point ; nous avions remarqué 
qu'il n'avoit pas de religion, ^uffi étoit*iili-f 
bertin ; & je fuis fortie ce inatia pour prieii' 
un Evciefiatt jque de nos amis, desuous en en^ 
Voyer un qu'il aous avoir promis* Mais etf 
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dotneftique a trouvé une mai(bn qu'il ne 
Veut pas quitter 3 parcequ*il yeft avec un de 
fes frères ; & il ne tiendra qu'à vous dô te* 
DÎT (à place, pourvu que vous ayez qiiel- 
^u'uti qui nous réponde de vou^. 

HelaSÎ Madame, fur ce pied -là, lui 
dis -je, je ne puis profiter de votre banne 
Volonté { car je n'ai perfbnneiciqueme con- 
noifle. Je n'ai été que dans la maifbn dont 
je vous ai parlé , où je n*ai fait ni bien, ni 
mal Madamey a volt pris de l'affeftion pou^ 
moi ; mais à cette heure elle eft retirée dans 
\in Couvent, jenefii lequel; & cette bon- 
JieDame-lâ, avec unCuifinierdemonPays 
Qui eft ici, mais qui n'eft pas digne de me 
préledter à des perfonnes comme vous , 
voilà toutes les Cautions que j'ai ; fi Vous 
me donneE le tems d* chercher là Daitie, 
je fuis flSr que vous ferez contente de fon 
rapport. Pour Maître Jacques le Cuifinier, 
te qu'il vous di!?a-de moi ira par-deffus le 
marché. 

MoK-l^^ânt, me dit- elle, j'appeyçois 
une fitfcérilé danàde que vous me dites, qui 
doit vous tenir lieu de répondant. 

A ces niîots tous nous trouvâmes à û 
porte: Montez, montez, avec moi, t^é 
ditdle^ Je parierai à ma foêur. 

J>OBB'is, & nous entrâmes dans une rrtaî- 
foQ dilrfoût m» parut bien étoffé, & dont 
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l'arrangement &le$ imubles écoîenrdaasie 
goûc des habits de nos dévotes. Nètteté> 
umplicité & propreté » c*eO: ce qu^on y 
voyoit. 

On eût dit que chaque chambreétoitdtl 
Oratoire ; Penvîe d'y faire oraifbn y prc- 
noit en y entrant ; tout y étoit modefte ôc 
luifant > tout y invitoit rame à y goûter k 
douceur d'un laint recueillement. 

L'AUTRH fœur étoit dans Ton cabinet 
qui , les deux mains fur les bras d'oii fau- 
teuil > sW repofoit de la fatigue d'un déjeur 
né qu'elle venoit de faire,' oc en attendoit 
ladigeftionenpaix. 

Les débris du déjeuné croient là (prune 
petite table; il avoit été compose d'une de* 
mi-boUtelle de Vin de Bourgogne presque 
toute bûe, de deux œufs frais» Àd'un pe« 
tit pain au lait. 

Je crois que ce détail n'ennuyera pointa 
il entre dans le portrait de la petfbnnedont 
je parle . 

ëh! mon Dieu 9 mafœur, vous avez été 
bien long^tems à revenir; j^étois en. peine 
de VOUS) dit celle qui étoit dans le&uteils 
i celle qui entroit. Êft-ce-Iâ le domeftique 
qu'on devoit nous donner.^ 

Non > ma fœur reprit l'autre,* c^efl un 
honnête jeune- homme que j'ai rencontré 
fur le Pont-Neufj &ftns.lui| je de fetois 

pat 
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pas îd; car je viens de me trouver trèsmal; 
ils*en eftapperçû en paient , & s^efi oÉsn 
pour ni^aider à revenir à la malien. 

En vérité ma fœur , reprit l'autre, voui 
vous élites toujours des fcrupules que je ne 
fàuroîs approuver. Pourquoifbrtir le matin 
pour aller loin ) (ans prendre quelquenoor* 
rirare ? £c cela parceque vous n^a viez pag 
tentenda la Mefife. Dieu éxige-t-il qu'on de*, 
vienne malade? Ne peut-on le Servir, iàng 
fç mer ? Le fervîrez- vous mieux quand 
vous aure^: perdu la ifàtité, & que vous vous 
ferex mife hors d'état d'aller à l'Êglife? Ne 
faut*-il pas que notre piété ^it prudente?: 
N^e/Koû pas obligé de ménager & vie pouc: 
louer Dieu qui nous Ta donnée ^ le plus 
lông-tems qu'il fera poflîÛe ? Vous êtes 
trop outrée 9 ma^œur» & vous devez de« 
mander conlèil là deJfTus» 

En^in ma chère/oeur) reprit Pautre,c^eft. 
Unechofe faite. J'ai crû que f aiirois i^flèzde 
(brces ; j'avois efTeâivemenc envie de man*' 
ger un morceau ea partant; mais il ^it 
bien matin > & d^aillêuns fai craint que ce 
ne fût une délicateflè > & lî on ne hamrdoic 
rjeDf on n^auroit p^ grand mérite ; mais 
cda ne mVrivera plus, car il eft vrai que 

gm^incOmmoderois; je crois pourtant que 
ieu a béni mon petit voyage > puifqu^il a 
permis que j'ayei rencontré ce garçon que 
JParfii l 
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vous voyez: l'autre eft placé ; il ii*y a que 
trSis tnots que ctlui-ci eft i Paris > il m'afaic 
fon biftoire, je lui trouve de très bonnes 
mœurs ) & c'eft aflurément la Providence 
qui nous Padrefle» il veut être fagC) €i no« 
tte condition lui convient» que dites-vous 
de lui? Il prévient aflez , répondit l'autre; 
mais nous parlerons de cela quand vous au- 
rez mangé; appeliez Catherine» ma fouir > 
sfin qu^'eîle vous appone ce qu'il vous faut; 
Pour vous» mongar^n» allez dans la cui- 
fine» vous y déjeunerez auffié 

Acetorore» je fis la révérence, écCa-* 
.t^erine» qu'on avôit appetlée» monta; on 
la chargea du (bin de me rafrakhir. 

Cathskine étoit grande » méigre, 
ihifè blanchement » 6c portant (xtr fa mine 
l'air d'une dévotion reyêche i en colère & 
ardente; ce qui lui venoit apparemment de 
la chaleur que fon cerveau contraâoir au- 

})ràsdu feu de ftcuifîne &defes fourneaux» 
ans compter que le cerveau d'une dévote» 
êi d'une dévote Cuifinière » eft naturelle* 
ment fec & brûlé. 

Jk n'en dirols pas tant de celui d'une 
pieufe ; car il y a bien de la différence entre 
la véritable pieté» & ce qu'on appelé corn-» 
munément dévotion. 

Les dévots âchent le monde » & lesgens 
pieux l'édifient; les premiers a\>Qt que les 



Far r.teN u: ^ 

Vtvtts dedévoteS) c'eftliB€crar quil^daos 
les aorres ; les dévùts vont à ]'EgIi(e£inplt- 
meot pour y aller» pour avoir le plaifir de 
sy trouver , & les pieux pour y pritr Dieii; 
ces derniers on tde rhumilit^ les dévots n'en 
veulent que dans les autres. Les uns (ont de 
"Vrais férviteurs de Dieu» les autres n'en ont 
qoe la contenance; faire Oraifon pour fe dire, 
)e la fais; porter àfEglife des Livres dedé^ 
votion» pour les manier» les ouvrir & fes 
lire; feretirérdansuncoin» s'y tapir pom: 
y jouir fuperbement d'une pofiure de mé- 
Natifs ) s^exciter à des tranfporcs pieux» afin 
^e droite qu^on a une ame bien oiftinguéet 
£ ou en attrape; enièntir enefFet qudques- 
nns jque IVo^nte vanité d'en avoir a ùAt 
«aitrei & que le diable qui fie les laiitTe man- 
quer de rieii pour les trompdr» leur donne; 
revenir de » la » tout gonflé de refpeâ pour 
ibi-ménie» & d'une orgueillôufe pitié pour 
les âmes ordifiaires» s'imaginer eniuitequ'on 
« acquis le droit de (c délaflèr de fes fainta 
.nercices par mille petites moleffes quifbfl- 
tiennent une Cmté délicate : 

TfiLS font ceux que f appelle des dévôtSj 
de la dévotion defquels le itialin efprit a toiic 
Je profit I comme on le voit bien . 

A Pégard des perfonnes véritablement 
"pitoStBf elles font aimables pour les méahana 
aÂoie qui ^oo accommodant bien, mieux 

£9 
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que de leurs pareils; car le plus grandeimê- 
ini du méchant) c'eft celui qui lui refleoible. 

V o 1 L A je penfe de quoi mettremes pea«- 
iëesfur les dévots à l'abri de toute cenfure. 

Revenons à Catherine > àl'occafionde 
qui j'ai dit tout cela« 

C A T H E R 1 N E^ donc âvoit un trooflêau de 
clefs à fa ceinture > comme une Tourière de 
Couvent* Apportez des œu6 frais à ma 
fœur,: qui eft a jeun à l'heure qu'il eft; lui 
dit M ademoifelle Hafaierd, fœur ainée de 
celle avec qui j'étois veau ; & rtienez ce 
garçon dans votre cuifîne pour lui faire boK 
re un coup. Un coup? réponditCatfaeri*- 
ne d'un tonbrufque écpoiirtant de4>oane 
humeur > il en boira bien deux i cauiedefii 
taille. Et tous les dettx à votre fanté y Ma» 
dame Catherine, lui-dis* je. ^Bon, reprir^ 
èliej tant que je me porterai \Àtxi , ils ne 
me feront pas de mal. Allons^ venez, vous 
m'aiderez à faire cuire mes œufs « 

Eh! non^ Catherine, ce n'eft pas la peU 
uo, ditMademoifelleHaberdlacadette;doiK« 
nez-moi le pot de confiture , ce fera aflez. 
Mais ma fœur , cela ne nourit poim î dit 
Jaînée. Lesœu&niegonfleroient, ditlaca^ 
dette, & puis ma fœur par-ci, maiœurpaf-» 
Jà. Catherine, d'un gefte fans appel ,, déci- 
^aipour les œufs en À'en allant ,' àtaufe, dic^ 
c^,. qu'un déjeuné n^éioit paisitfi>defiett« 



YouR moi, je la Aiivis dans Gl cuifine 
où tlk me mit aux mains avec un reftede 
mgoût de la veille , & des Volailles froide^ 
vneèouteille de vin prèfque pkinev& du 
pain k diicretion . 

Ah! le bon pain! je n'en ai jamais man- 
géde meilleur) de plus bkfic , de plus ra« 
goûtant ; il &ut bien des attentions pour 
Àîre un pain comme celui-là ; il n'y avoir 
qu'une main dévote qui pût l'avoir pétri^ 
auffi étoit-il de la façon de Catherine. 

O H 1 l'excellent repas que je fis ! La vue 
feule de la cuifine donnoit appétit de man- 
ger; root y âifoit entrer en goût. 

Ma NGBZ , me dit Catherine) enfemet- 
tant après Tes œufs frais 9 Dieu veut qu'on 
vive. Voilà de quoi faire fa volonté > lui 
dis- je, ôcpar-defFus le marché j'ai grande 
faim« Tant mieux, reprit-elle; mais dites- 
moi, êtes- vous retenu? Reftez- vous avec 
nous ? Je Pefpere ainfi , répondis- je , *& je 
ièrois bien fâché aue cela ne fÛrpas; car je 
m'imagine qu'il fait bon fous votre dire- 
ôion, Madame Catherine; vous avez l'air 
fi avenant, fi raifonnable. Eh! Eh! reprit- 
elle , je fais du mieux que je peux , que le 
Gel nous affifte, chacun a les fautes , &je 
ifen chânàe pas } & le pis*efi: , c'efl que la 
vie k pflflfe, & que plus l'on va,* plus on fe 
cf ote i car le diable eft toujours après nou^ 

E 3 
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l'Eglifeledit; mais on bataille: au iurphn 
je luis bien ai(è que nos Demoiselles vou# 
prennent; car vous me paroiflèz de bonne 
ami dé» Hélas 1 Tenez » vous reflfembleas 
comme deux goûtes d'eau > à defiunt Bapti- 
fte, que j'ai penfô époUfer, qui étoit bien 
le meilleur enfant & beau garçon comme 
vous; mais ce n'eft pas- là ce que fy regar* 
dois» quoique cela fafle toujours plailir ; 
Dieu nous l'a ôté> il eft le maître > il n'y a 
point à le controUer ; mais vous avez coure 
fon apparence ; Vous parle; tour comme 
lui: Mon Dieu qu'il m'aimoit! Je fuis bien 
changée depuis > fans ce que je changerai 
encore) je m'a pelle toujours Catherine; 
nais ce n'eft plus de même. 

Ma foi) lui dis*- je ) fiBaptifte n'étoitpas 
mort, il vous âimeroit encore ; car moi, . 
qui lui reflemble! je n'en ferois pas à deoK 
fois. Bon l Bon ! me dit-elle > en riant » je 
fais encore un bel objet; mangez> mon fils» 
mangez; vousdirez mieux quand vous m'au* 
rez regardée de plus prés; je ne vaux plus 
rien q'uâf faire mon falut , & c*eft bien de 
la besogne: Dieu veuille que je l'achève! 

En diânt ces mots, elle tira fes œufs; 
que je voulus porter en haut: Non , non 
me dit-elle , déjeunez en repos» afin que 
cela vous profite ; je vais voir un^peu ce 
qu'on penfe de vous là-hauc ; je crois que 



^iroas êtes notre fait, & fen dirai mon avis: 
nos Oemoifelies ordinairement (ont dix- ans 
à avoir ce qu'elles veulent > & c'eft iiioi 
ipû ai la peine de vouloir |>our elles. Mais 
ne vous embaraflez pas > j'aurai foin de tout ; 
je me plais à (ervir mon prochain > & c'eu 
ce qa'oQ nous recommande au Prône . 

] E vous rends mille graces> MadameCa* 
therine» lui dis- je > & fur-totat fou venez- 
vous que je fuis un prochain qui reflêmblt 
i Baptifte: Mais mangez donc^ me dit-el« 
le 9 c'eft le moyen de lui reflembler long* 
tems en ce mondé; j'aime un prochain qui 
durei moi : Et je vous aflure que votre prô« 
cfaain aime à durer» lui dis- je» en lafaluanc 
d'un roupe bord que je bus à fa (anté. 

C£ fût-Jà le premier eflai que je fis du 
commerce de Madame Catherine, des di(^ 
cours de laquelle, j'ai retranché une centai- 
ne de Dieu fi>it béni , & que le Ciel nous 
affifte , qui fervoient tantôt de refrein, tan^ 
tôt de véhicule à Ces difcoura. 

Apparsmmbnt que cela faifi>tt partie 
de & dévotion verbale; mais peu m'impor-» 
toit; ce qui eft de fur , c'eft qui je ne jdé- 
plus point à la bonne Dame, non plusqu'è 
Ces Maîtrefles; fur-tout à Mademoifèlle tim^ 
hmd la cadette , comme on le verra dan» 
la (uite . 

]' A c H I V A 1 de déjeuner en attendant It 
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réponfe que m*apporteroit Catherine) qui 
defcendic biea»tôc, âcqui me dk: allons^ 
notre ami) il ne vous manque plus que vo- 
tre bonnet de nuit , attendu que votre 
gioeeft ici. 

Le bonnet de tmit, nous l^uroos bieoi. 
tôt) lui dis-le; pour mes pantoufles ) jeloa 
porte aâuellement. Fort bien i mon miU 
lard) me dit-elle) allez-doncquerir vosnar» 
des afin de revenirdiner ; pendant que vIhhi 
déjeuniez vos gages couroient;^ c^ft moi 
qui l'ai conclu. Courent-ils enbonnombret 
repris-je? Oui*oui| me dit^elle en riant-jo 
tVntends bieU) &ilsvonf un train fort hout 
néte. Je m'enfiebienàvou^) répondis- je, 
je ne veux pas feulement y regarder; & JQ 
Vais gager que je fuis mieux que je ne mém 
riCQ) grâces àvos bons foins. 

A H ! le bon Apôtre, me dit-eHe ) eouro 
réjouie de la francbife que je mettois dans 
mes louanges! c'eftBaptiAe tout revenu ) il 
m^iemblequejePenfendss Alerte» alerte^ 
j*ai mondiné àfairO) nem'amu£epaS) laif-^ 
lemoi travailler ) & cours chercher ton é-» 
qui[>age; es tu revenu? Autant vdbt) lui 
dis-rje en fbrtant, j'aurai bien-tôt fait; ûnst 
faut point de muleis pour amener mon ba- 
gage* Et cela dit je me rendisà moaAubergr^ 

J E fis pourtant en chemin quelques rêne-» 
JOQTis pour fayoir fi |e devois entrer* d^in 



fettemaifoii: mais me di(bis*je, jenecours 
aucun rifque ; il n'y aura qu'à délogar fi J9 
ne âiis pas content ; en attendant ^ le déjeu- 
né m'elt de bonne augure , il me fëmble 
que la dévotion de ces gens- ci ne compta 
pas Tes morceaux > & n'eftpas entêtée d'ab-^ 
mnence. D^ilieurs toute la maifon me fait 
bonne mine, on n'y hait pas les gros garip 
çons de mon âge, je fuis déjà dans la faveur 
delaCuifinière; voilà déjà mes qu'a tre repas 
de iSrs , & le cceur me oit que tout ira bien; 
courage! 

] B me trouvai à la porte de mon Auber-* 
ge en raitbnnant ainli ; je n'y devoîs rien 
que Je bon foir à mon Hôtefle , & puis jn 
B'avois qu'à décamper avec mon paquet, 

J £ fus de retour à la maifon , au moment 
qu'on alloit fç mettre à table» Malepcfte! h 
focculenr petit dîné ! Voilà ce qu'on appel* 
h du pot«^, fans parler d'un petit platde 
rôt d'une nnefTe > d'une cuiflbn , fi parfais» 
te. . « 11 falloit avoir l'ame bien à l'épreuve 
du plaifir > que peuvent donner les bons 
morceaux; pour ne pas donner dans le pè<* 
ché de friandife en mangeant de ce rôt*là> & 
puis de ce ra^ût; car il y eu avoit un d'une 
délicatefled'aiflaiioQnemeat» que je n'ai ja- 
mais rencontré nulle part. Si l'on man-* 
geoit au Ciel , je ne voudrois pas y être 
nuciix fervi } Mahomet de ce repss-là un 
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auroit pu faire une des jbyes dé ûm Pia* 
radis. 

Nos Damés ne mangeoieM point de 
bouilli ) il ne faifoit que paroitre fi2r la »« 
ble , 6i puis on l'ôtoir ^ pour le donner aux 
pauvres . 

Catherine àfbntours'en paObit^di^ 
fbîr-elle , par charité pour eux j & je con* 
fentis fur le champ à devenir auffî charitable 
qu'elle. Rien n*eft tel que le bon exemple • 

Jb fus depuis > que mon devancier n'a« 
voie pas eu comme moi part à l'aumône » 
parcequ'il étoit trop libertin, pour mériter 
de la faire; & pour être réduit au rôt Seau 
fagoût* 

JE ne fai pas au refte comment nos deux 
ibeurs faifoiedt en mangeant > mais afltiré« 
ment c'étoit jouer dés gobelet^ quedeman«« 
gerainfi. 

Jamais elles n'avoient d'appétit; du 

^ moins on ne voyoit point celui qu'dles a-» 

voient; il efcamotoit les morceaux ; ils du 

fparoifioient > £ins qu^il parut prèfque y* 

toucher. 

O N Voyoit ces Dames fe fervir néglî* 
gemment ae leurs fourchettes , à peine a« 
voient- elles la force dVmvrir la bouche; eU 
les jettoient des regards indifférent lur ce 
bon vivre: Je n'ai point de goût aujourd'- 
hui : Ni moi non plusi Je trouve tout fa» 
ie: Et moi tout trop falé • 



Ci9 diicours-là me jettoieot de h pou-- 
d» mx yeux ; de manière que je croyois 
voir ks créatures les plus dégoûtées du 
monde ^ & cependant le réfultat de tout ce*. 
h y étoic que les plats fe trou voient fi confi-. 
dérablennent diminuez, quand ondeflervoit» 
que je ne favois les premiers jours> corn* 
ment a jufler tout cela* 

Mais je vis à la fin de quoi ^j'avois été 
la duppe. C'étoit de ces airs de dégoûts y 
que marqi|oient nosMaitrefles» & qui m'a* 
voient caché la fourde aâi vite de leurs dents» 

Et le plus plaifant, c*eft qu'elles s'ima*^ 
ginoient elles mêmeS} être de très petites» 
& de très fobres mangeufes; & comme 3 
tfécoit pas décent, que des dévotes fuflenc 
gourmandes, qu'il faut & nourir pour vi- 
vre , Ôc non pas vivre pour manger ; que 
malgré cette maxime raiibnnable & chré< 
tienne, leur appétit glouton ne vouloit rien 
perdre , elles avoient trouvé le (ècret de le. 
Jaifier faire, fans tremper dans fa glouton* 
nerie; & c'étoit par le moyen de ces appa- 
rences de dédain pour les viandes, c'étoit 
par l'indolence avec laquelle elles y tûu« 
choient , qu'elles & perfuadoient être fo- 
hres, en fe converfant le plaifir de ne pas 
l'être; c'étoit à la laveur de cette fingerie, 
que leur dévotion laiflbit innocemment le 
cbttiip libre à l'intempérance. 
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Il faut avouer 9 que le diable eft bien fini 
mais auflî y que nous fommes bien focs. 

Le deflert fût à l'avenant du repas; con- 
fitures fèches & liquides, & fur le tout de 
Setites liqueurs , pour aider à faire la dige- 
ion, & pour ravigoter ce goût fi mortitié. 

Al" RE s quoi, Mademoi^lle Haberd l'aî* 
née difoit à la cadette : Allons, ma fœur» 
remercionf Dieu. Cela eft bien jufte, ré« 
pondoit l'autre avec une plénitude de re- 
connoiflance , qu'alors elle auroit aflui^é- 
ment eu tort de d'ifputer à Dieu x 

Cela eft bien jufte, difoit-elle donc, 2c 
puis les deux fœurs fe levant de leurs fiégesf 
avec un recueillement, qui éroit de la rneil** 
leure foi du monde , & qu'elles croyoint 
aufÏÏ méritoire que légitime ; elles joignoient 
pofément les mains , pour faire une prière 
commune , où elles fe répondoient par ver- 
fets, l'une à l'autre , avec des tons, que le 
fentiment de leur bien-être ^ rendoit extrê- 
mement pathétiques. 
^Emsuite on ôtoit le couvert ; elles (ê 
laiflbiedt aller dans un fauteuil, dont lamo* 
leflê & la profondeur , invitoient au repos; 
& là on s'entretenoit de quelques réflexions 
qu'on avoit 6ite$ d'après de fiintes leâu* 
res, ou bien d'un fermon du jour, ou delà 
veille, dont elîesf trou voient le fujet admi^ 
rablement convenable ^ pour Monfieur, ou 
pour Madame une telle. 
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Ce Sermonna n*étoit fkic qoe pour eux j 
l'avarice > l'amour du monde, FMffueîI 6c 
d'ancres iraperfeftiona y avoienc fii)ien ét^ 
d^anies« 

Mâis> difoicune, coindien( peut-on 
«ffifter il la faime parole de Dieu ^ &n'eii 
as revenir avec le deflein de ft corriger? 
dafœtir> comprenez^vous quelque cbofot 
à cela ? 

Madame une telle, qui pendant le Cà-» 
léme eft venue affiduement au Sermon « 
comment l'entend-elle? Car je lui vois tou« 
îours le même air de coquetterie: & àpro* 
pos de eôqlietterie ; mon i^ieu ! que je fus 
icandalifëe l'autre jour de la manière indé* 
cente, dont Mademoifelle "^^ étoitvêtue« 
Peut-Qti veùir à l'Eglîfe tn cet état^là ? Je 
vous dirai , qu'elle me donna une diftraâion, 
dont Je demande pardon à Dieu , & qui 
m'empèçha de dire mes prières. En vérité 
cela eft ef&oyable. 

Vous avez raifon , ma iœur , répondoic 
l'autre;" mais quand je vois de pareilles cho^ 
fes, je baifle les yeux; de la colère que j'en 
ai y fait que je refufe de les voir, & que je 
loue Dieu de la grâce qu'il m'a faite de m'a« 
voir du moins préfèrvée de ces péchez - là i 
en le priant de tout mon coeur, de vouloir 
bien éclairer de ià grâce les perfonnes qui 
les commettent ♦ 



y% LePatsau 

Voui médirez, comment «vCK-vous 
fQ ces entretiens, où le procbain efluyoh: 
U digeftion de ces Dsmes? 

CsTOiT en âtant la iBble , en rangeant 
dans 1b dumbre, où elles étoinu. 

MADBMOiSELtE H^^d U cadettc , 
apnès que j'eus deflervi , n^'appella , corn* 
me je m'en «llois dîner, & me parlant afîea; 
bas, à caufe d'un léger aflbupifTement, qui 
qui oimniençoit àcfore les yeux de {k&eart 
me dit ce que vous verrez dans la denxiiin* 
Partie de cette! Hiftoire. 

Fa 4i U Primiin PartU* 
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PARVENU, 

O U L ES 

MEMOIRES 

D E M. **». 

SECONDE PARTIE, 

M J yi Vî dît dans la première partie. 
H >^ de ma vie , que Mademoifeile 

Slielfef Haberd la cadette m'appella pen- 
dant que fa Sœur s'endormoit. 

Mon fils, me dit-elle, nous vous rete« 
Dons; j'y ai fait confentir ma fœur, & je 
^w ai répondu de votre fagefle : car je 
crois que votre phyfîonomie & vos difcours 
^e m'ont point trompée; ils m'ont donné 
j!« ramiiié pour vous & j'efpere que vous 
'< mériterez. Vous ferez avec Catherine / 
^^i eft une bonne & vertueufe fille, &qm 
^a paru auflî vous voir de bon œil ; elle 
^ous dira de quoi nous fbmmos convenus 
Ç^^vous; je penfe que vous aurez lieu' 
d'être content, & peut être dans les fuites> 
'^ ferez- vous encore davantage : c'eft moi 
H^^iyousra^flure. ABcz, moiifilsi ail» 
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difieti roye2 toujours auffi honnêtegttÇo A* 
que vous le paroiflez ; compte i que^e vous 
eftime > & que je n'oblievai point avec quel 
bon cœur vous m'avez fecourue ce matin 
d&ns m^ ^oiblefTe < 

Il y a des chofes dont un ne peut ten- 
dre ni l'efprit ni la inanière ; & je ne fau<* 
rois dontiet une idée bien complettet ni de 
tput ce que fignifioit le difcours de Mad&« 
mbiftUé Haberd, ni de Pair dont elle mêle 
tint* Ce qui eft de fur, c'eft que fon vifa«. 
ge, (es y eux > fon ton difbienc encore plus 
que fes paroles > ou du moins ajoûtoietic 
beaucoup au fens naturel de fès termes ; fie 
je crus y remarquer une bonté, une dou* 
cèur afFeôueufe, une prévenance pour moi» 
qui auroieat pu nV pas être , & qui me (ùr- 

Î prirent en me rçnaant curieux de ce qu^el'» 
es vouloiéntdîre- 
MAis èd attendant, je la rertiercîai prêt 
que dans; le même goût, & lui répondis a« 
vec une abondance de cœur, qui auroitmé** 
rite correilion , fi mes remarques n'avoient 
tias été juftcs; & apparemment qu*elles l*é* 
trient , puifque ma façon de réppiidre ne 
déplut pointé Vous verrez dans' les fuites 
qu cela nous conduira. , 

Je faifois ma révérence à MàdemoifeUe 
Haberd ppur defcendre dans lacuifîpe^ 
quand un EccléQaftiquc emradanslacham« 
1^19. C&xoir 
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Qbtoit le DireÂeur ordiuaiM de ces 
Dames; je dis ordinaire, parcequ^elles 
éroient amies de plufieuts aotresEccléfialli- 
ques qui leur rendoient viGce> & avec qui^ 
par furcroîc» ejles s^éncretenoienc auflî des 
'aâkires dt lèbr coniciënce. 

Pour celui-ci > il en avoir là direâîoh 
en chef; c'écoit l'arbitre de leur conduite^. 

Encore une foii), que tout ce que je 
àis-là, ne {candalife'perronne ) &n'induile 
pas à penfer. que je raille indiftinâemetk 
ru&ge où Pon eft de donner fa conrcience 
à gouverner à ce qu^od appelle des Diré^ 
âeurs> & de ks confulter liir toutes lès 

BCtlOOS . 

Cet ufage eft fans doute louable & (âiiic 
ëQ lui-même, c^eft bien fait de léiuivre, 
quand on le fuit comme il faut, & ce n'eft 
pas de cela dont je badine ; mais il y a des 
minuties dont les Oire£leurs ne devroieot 
pas fe mêler auili férieufement qu'Us le font, 
& je riîj de ceux qui portent leur direâion 
ja(quës-là. . 

Cb pire£leur-ci ètpit Un aflez petit honi-» 
me , mais bien fait dans fa taille un peu roq- 
de; i} avoit lê teint frais, d'une fraîcheur 
repofêe ; l'œil vif, mais de Cette yiyacUé 
qui n'a rien d'étourdi ni d'ardent. ,^.. . 

N'av£Z-vous jamais vu de Qè$yîfiigès 
qui annocent dans ceux qui les ont, je* as 

//. Fêrtit ' ^ F 
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fiû qaol d'aocomihodanc , dlndolgenr» Bt 
dé confolanc pour les lUcres > & qui foat 
comme les garants d'une ame ^emplie de 
douceur & dé charité ? 

Cstb iT-lipofîtivemene laminedend- 
cre Oireôçur^ 

Du réftci imâgsrie2*vons de courts che* 
yeuti dont llin né paflè pas l'autre , qiu 
fiécnt oh fie peur pas mieux, & ^ui (e re- 
lèvent en demi- boucles autour des joues par 
lin tour qulls prennent naturellemenr) éc 
qiii ne doit rien au foin de celui qui les pôr-r 
te: joignez à cela dès lèvres afiez vermeil- 
lés, avec de belles dents > qui ne ibht bd- 
les & blanches à leur tour, que parcequ*et« 
lès Al trouvent heûreufenient aihfi > fiins 
qu'on y tâché. 

Tels étoieilt les ajg;rémens, fbit dit iti* 
obcens, de cet Eccléuaftique, qui dans Tes 
habits n'avoit pas oublié, que la Rèirgibrih 
même veut qu'on obferve Air jtbi une pto-^^ 
'jpreté modeue, afin de ne choquer lés yeux 
de perfoniie; U eifcedoit feulement un peu 
cette propreté de devoir , mais ileft aiffi« 
cite d'en trouyer le point bien jufte, de for- 
te que notre Èccléuaftique , contre (où ih- 
iceiition fans doute , àVoit été jùfqû'à l'éjù- 
fiement. 

Mademoisellc Haberd Pahîiéé, qui 
ifétéit aflbupiei devina plus fou arrîvvt 
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B ne fenreadtc ; car il ne fit pM gnmd 
m ca entrant ; mais une dévote en pareil 
cas a J'ouïe bien fubtile • 

Celle* ci fè réveilla fiir kchaiiip> en 
Variant de la bonne fomne qai lui venoic 
en- dormant ; J'entends une bonne fortune 
tonte fpirituelle. 

Cet Ecdéfiaftique, podkr qui j'étoiaoïi 
vib^ nouveaurme regarda avec ma d'ar- 
tenoon* . 

£sj«ce-lâ votre dème(tique 1 MtGhh 
mes^ leurdit^ii? Oui, Moniteur; Ceftun 
garçon que nous avons d'aujourd'hui ^ ré* 
poiiidit l'aînée > & c^eft un fervice qu'il 1 
Jtendu à ma (œur qui en eft caufe* 

X' A- deflus elle fe mit à lui conter ce qui 
m'étoit arrivé avec fa cadette ; & moi ; je 
jugeai à propos de ibrtir pendant l'HilhMre. 

QvAHD je fus au milieu de Pefcalieri 
ibngeantaut regards que ce Oireâeur a voie 
jetta ftirmoi) il me prit envie de Avoir ce 
qu'tt endiroin Catherine m'attendoitpoue^ 
tant dans (acuifine ; mais n'importe, je r». 
mooiai'doucement l'elcalier. J'avois fermé 
la porte de la chambre ^âc j'en approchai 
mon oreille le plus près qu'il me fûtpoffibîe. 

Mon avanture avec Mademoilelle H»* 
berd la cadette fût bientôt racontée; de 
tems en tems je regardois à travers la ferw 
nire> an de la manière dont le ûire^eur 

F j& 



84 ^ * ^^ A rs AN 

étoit placé , je voyois fan vi£ige en plein ^ 
airffi-biea que celui de la fœur cadette. 

J E remarquai qu'il écoutoit le rtcit qu'on 
lui faifoit, d'un maintien froid y peniif> & 
tirant fur l'auftèr^^* 

C B n'étoit plus cette {^y fîonomie fi doc^- 
ce , fi indulgente qu'il avoit quand il étotc 
entré dans la chambre; il ne faiibit pas en- 
core la mine, mais je devinois qu'il alloith 
faire « & que mon avanture ailoit devenir 
mn cas de a)nix:ience . 

Quand il eûtfout entendu, ilbaiflales 
yeux en hommequi va porter un jugement 
dé conféquence, & dootier le réftUtat d'une 
réflexion profondes: 

Et. puis : Vous avez été bien vite , Me(l 
dames, dit*-il> en ies regardant toutes deux 
avec des yeux qui rendoient le cas grave & 
important, &quidi(ppfoientmesMa.ître(l 
fèS'à le voir prèlque traiter de crime. 

A* ces. premiers^ mors* qui ne me furpri- 
rent peint , c«r je ne m'attendôis pas à 
mie^X 7 la four cadette rougit , prit un air 
embarafië, mais à travers lequel ràivoyoic 
du mécontentement. ' 

Vous avez éiéi>irâ'vîtey repÉil^^il enco- 
re une fois. .£h! quel mal peui41 y à<roir 
làrdedans,reprît-ceete cadette, d'un ton à 
demiitimide lèc revc^é, fi c'eftun honnêre 
garigon^ comme ily fr lieu de le {>€!!%/ U 
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af^efoin de condition, je le trouve ein che- 
min, il me rend un fervice, il me recon« 
dnir-ici , il nous manque un domeftique, 
& nous le prenons: quelle offenfe peut «-il 
y avoir là contre Dieu ? J'ai crû faire au con- 
traire une aâion de charité &dereconnoifl 
fince* 

Nous le favons bien , ma f<tur y répon- 
dit l'aînée; mais n'importe , puifqueMon^ 
fieur qui eft plus éclairé que nous, n'ap- 
prouve pas c^ que nous avons fait , il faut 
iè rendre. A vous dire la vérité , tantôt , 
quand vous m'avez parlé de garder ce jeune 
homme, il me femble que fy ai fènti quel- 
que répugnance; j'ai eu un preflentimenc 
que ce ne (êroit pas l'avis de Monfieur; & 
Dieu fait que j'ai remis le tout à fa décifioii • 

C B dir^ours ne perfuadoit paa la cadette^ 
qui n'y répondoit que par des mines qui di- 
feienc toujours, je n'y vois point de maU 

Le Direâeur a voit laiflfê parler l'ainée 
fans l'interrompre , & £bmbIoit même un 
peu piqué de l'obilination de I^autre. 

Prenant pourtant un air tranquille êc 
bénin: ma chère Oemoifelle, écoutezmoi, 
dît-il à cette cadette; vous favez avec quéU 
le afTeâion particulière je vous donne mes 
confeils à toutes deux « 

Ces derniiers paroles j à toutes* deux ,- 
furent partagées > de fa^on que la cadette. 

F } 
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en avoit peur le moins les trois qutrts êe 
demi ponr elle, & ce ne fût même que par 
réflexion fiibite, qu'il en donna le refte à 
l'aînée; car dans {on premier mouvement» 
l'Homme Aint n'avoit point du tout foogé 
à elle. 

Vraiment, dit l'aînée , qui ftntit cette 
inégalité de partage» & Poubli qu'on avoir 
d'abord fait d'elle , Vraiment > Monfieur, 
nous (avons bien que vous nous confide- 
rez toutes deux l'une autant que l'autre > êc 
que votre piété n'admet point de [»:eféren« 
ce) comme cela eft jufte • 

Le ton de ce difcours f&t un peu aigre» 
quoique prononcé en riant, de peur qu'on 
n'y vît de la jalouiie. 

Helas! ma fisur, reprit la cadette un 
peu vivement ; je ne l'entends pas autre- 
ment non plus, & quand mêmeMonfieur fe- 
roit plus attaché à vous , qu'à moi^ je n'y 
frouverois rien i redire ; il vous rendroit 
juftice, il connoît la fond de votre ame, & 
les grâces que Dieu vous fait , & vous êtes 
aifiirémem bien plusdignede Ton attention 
que moi. 

Mes chères fœurs> leur répond itlà-def- 
fus cet Ëcclâfiaftique ) qui voyoit que ce 
petit débat venoit par fa faute , ne vous 
troublez point; voua m^êtes égales devant 
Dieu, parctque yous l'aimesç également 
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tfyotes deux^ & fi mes foins avofeot â ft 
fixer plus fiir l\ine2quc fur l'autre i ce fèroic 
en faveur de celle que je vetrois marcher h 
plus lentement dans la voye de (on fâlut î 
h foiblelle m'y attâcheroit davantage» par- 
cequ'elle auroit plus befoin de (êcours ; maisb 

aces au Cieli vous marchez toutes deux 
u même pas> aucune de vous ne refte ea 
arrière; & ce n^eft pas de cela donc il s^agit* 
Nous parlons du Jeune homme que vous 
avez retenu (cette jeunefle lui teiioit aa 
cœur) vous n'y voyez point de mal» j'en 
fuis perfuadé; mais daignez m'entendre. 

La il fie une petite pofe comme pour ft 
recuellir. 

Et puis continuant; Dieu par fa bontéi 
8)OÛta«t-il j permet fouvent que ceux qui 
nous conduifent ayent des lumières qu'il 
nous refufej& c'eft afin denous montrer quHt 
ne faut pas nous en croire > & que nous 
nous égarerions fi nous n'étion$ pas dociles. 

D^ quelle coofëquence eft-il> me dites- 
vous , d'avoir retenu ce garçon qui paroit 
iage? D'une très (erieufe conféquence . 

P u £ M 1 en jB J4 EN T > c'cft svoir agi contre 
la prudence humaine ; car enfin i vous ne 
le çonnoiflez que de l'avoir rencontré dans 
la rue. Sa phyfionomie vous paroit bonne» 
& )e le veux; chacun a (es yeux là-deflus» 
& les nxiens ne l(âi font pas tout-i-fiiit vfi& 

F* 
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favorables ; mais je vous paflè cet article. 
Eh bien > depuis quand fur la feule phyfio^ 
nomie fie-t-on foq bien & fa vie à des in- 
connus? Quand je dis foq bieq & fa vie» 
je n*exagî;re pa§ à votre égard. Vous n'éteç 
ue trois filles toutes feules dans une mai- 
on ; que ne rifques; voua pas ^ fi cette phy- 
fionomie vous trompe | fi voua avez affaire 
à. un 4V9nturier, comme cela peut arriver? 
Qui vous, a répondu de (^ mœqrs » de €% 
religion, de (on caraftère ? Un fripon ne 
peut-il pas dvoif la mine d\in honnête hom- 
1T19? A Dieu ne plaifb que je \t foupçonna 
d*être un fripon; la charité veut qu'on pen-t 
ie à (on avantage ; mais la charité ne dqit 
pas aller jufqu'a l'imprudence , & c'en eft 
une que de s'y fier comme vous faites, AbJ 
ma (çeur, que ce queMonfieur direfl fen-r 
fçî s'écria l'aînée à cet endroit. EfFeftive* 
ment ce garçon a d'abord quelque chofe 
qiit prévient; mais Monfieur a raifbn pour- 
tant, à prèfent que j'y fonge, il a un je ne^ 
iài quoi dans le regard qui ^ penfé m'arrê^ 
teri moi qui vous parle. 

E)ncorc un motj ajouta l'EccléfîafH- 
que en l'interrQmpjjnt: Vous approuvez ce 
que j'ai dit; ôç ce n*efl pourtant rien en 
comparaifon de ce que j'ai à vous dire. 

Ce garçon efl dan^Ia première jeuneflcj^ 
ila Pair hardi & diflîpé, vous n'êtes pa« 
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encore dans un âge à Pabri de la cenffire ; 
j)e craignez- vous point les mauvaifes pen<r 
fées qui peuvent venir là-deiTus ^ ceux qui 
Je verront chez vous ? Ne favez-vous pas 
que les hommes fe fcanda)i(ënt aifémentjdc 
me c'eft un malheur terriblç que d'induire 
on prochain ai? moindre fçandale? Cen'eft 

Çoint moi qui vous le dit, c*eft PEvangiJe. 
railleurs , mes chères fœurs ; c^r il faue 
sourdire, nous-mêmes ne fommes-nous 
pas foibles? Que &i(bns-nou5 dans la viÇ| 
<)ue %imbattre inceflamment contre nouS| 
qwî^pmber, que nous relever ^ Je dis dans 
les moindres petites chofes; & cela nedoit-f 
il pas nous faire trembler? Ah ! croyez- 
moi > n'allons point dans Pafiaire de notre 
falut , chercher de nouvelles difRculces i 
vaincre! Ne nous expo(bn$ point à dé nou« 
veaux fujets de foiblçfTç! Cet homme-ci eft 
rrop jeune j vous vivriez avec lui , vous 
le verriez prè(que it tout moment ; la raci- 
ne du péché eft toujours en nous, & je me 
défie déjà (je fuis obligé de vous le dire en 
confcience, ) je me défie déjà, de la bonnç 
opinion que vous avez de Iqi, de cette af- 
f éâion obftinée que vous ave?; déjà' priCo 
pour lui ; elle efl; innocente , le fera-telle; 
toujours? Encore une fois, je m'en défie*' 
Jai vu Mademoifelle Hàberd , ajoûta-i-il, 
en régardant te fœur cadette ) n'être pas 

F f 
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contentedes fenrimens qui j'ai d'ahordniir* 

Suéslà-deflus; d'où vient cet entêtement 
ans Ton fens > cet éloignement pour mes 
idées> elle que je n^ai jamais vu réfifter ua 
ihftantauxconfeilS) quemaconfciencem'a 
di£lés pour la(tjreté de la fienne? Jç n'aima 
point cette di^fbofîtion d'efpnt-là , ellath'eft 
fgfpeâe; onairoitque c'eft un pi^e que 
le démon lui tend ; & dans cette occurren- 
ce» je fuis obligé de vous exhorter i ren« 
voyer ce jeune hoipme, dont la iiqine» vi 
iurplus lie me revient point autaoc^'i 
vous; & je me charge de vous donn^yia 
domeftique de ma main : c'eft un peu d'ëm- 
barrps pour moi ^ mais Dieu mHnfpire de 
Ifi prendre | & yt vous conjure > en (on 
Qom f de vous laiflêr conduire s Me Iç pro« 
mettez ' vous ? 

PovR moi» Monfieur» dit Painée avec 
un^ entier abandon i (es volontés» je vous 
réponds que vous ctts le maîcre > 61 vous . 
verrez qfuelle eft mafoûmidion; car dès cet 
infiant » je m'engage à n'exiger aucun fer« 
vice du jeune homme en queftibn » & je ne 
doute pas ()ue ma (œur ne m'imte • 

''En. vérité» reprit la cadette avec un vi- 
iage prèfqu'allunnié de colère » jç ne fai com« 
ment prendre tout ce qiiie j'entends. Voili 
déjà ma fœur liguée contre moi : la voilà 
charmée du tort imaginaire qu'on me don- 



i« 9 & ce ti'eft pis d'aujourd'hui qu'elle 
eft de cène hçon là à mon égard , puifl 
qifil £àut le dire 1 & que la manière dont' 
on me parle m^ ^ojrce; elle ne doute pas 1 
dit-elle 9 que je ne me conforme à fa con* 
duite ; £h ! je n'ai jamais fait autre chofe 
depuis que nous vivons enlemble; il a tou- 
jours ^lu plier (buselle pour avoir la paix. 
Dieu fait) fans reproche) combien de fois 
je lui ai ûcrifié ma volonté 1 qui n^avoic 
pourtant point d'autre défaut que de n'être 
pas la iienne; de franchement 1 je commen- 
ce à me laflêr de cette fujétion que je ne lui 
dois point. Oui 9 ma loim^ vous ferez > 
de ce que je vous dis > l'ufage qu'il vous 
plaira; mais vous avez l'humeur hautain &c 
c'eft de cette humeur -là dont il feroit i 
prop(^ queMonfieur s'allarmât pour vouS) 
& non pas de l'aâion que j'ai faite » en ame« 
naiK ici un pauvre garçons à qui j'ai peut- 
être obligation de la vie» & qu'où veut que 
j'en récompentè en le chaflànt ^ après que 
oous lui a vous toutes deux donné parolQ 
de le garder. Monfieur m'objeéle qu'il n'^a 
point de répondanti mais çt jeune homme 
m'a dk qu'il en trouveront) fi nous en vou- 
Kons; ainfi cette objeâiou tombe; Quanta 
moi à qui il a rendu un fi grand Service) je 
fte lui dirai point de a'ett aller ) ma fopur» 
je se &ttr0b> 
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Eh bienmâfœor, reprit l'ahiée > jeaiô 
charge > fi vous me le permettez , ^e le con- 
gédier pour vous , fans que vous vous en 
mêliez ) avec promeffe^ ma part, derépa^ 
rer mes hauteurs paffêes , par une conde- 
fbendance entière pour vos avis , quoique 
vous ne foyezque ma cadette; fi vous aviez 
eu la charité de m^avertir de mes défauts i 
je m'en ferois peut être corrigée avec l'aide 
de Dieu , & des prières de Mbnfieur , qui 
ne m'a pourtant jamais reprife de cette hau^ 
tcur dont vous parlez ; mais comme vous 
avez plus d^fprit qu'une autre, phis depé* 
nérration, vous ne fuiriez vous êtretronw 
pée , & je fuis bien heureu(è que vous 
apperceviez en moi ce qui eft échappé à la 
prudence de Monfieur même, 

J E ne fuis pas venu ici , dit alor^ l*Ec^ 
cléliadique , en fe levant d\in air dépité > 
pour fèmer la zizanie entre vous, Made«» 
moifelle; & dès que je laifiefiibfifter les dé- 
fauts de Mademoifelle votre (œui* , que je 
fie fuis pas aflës éclairé pour les voir ; que 
d'ailleurs mes avis fur votre conduite ne 
vous paroifi^ent pas juftte, je conclus que je 
vous (bis inutile,& qu'il faut que je me retire. 
< Comment! Monfieur» vous retirer? 
s^écria l'aînée: Ah! Monfieur, mon falut 
m'eft encore plus cher que mafœur, jefehs 
bien qu'il n'y a qu'avec un aufli fiûnt hoai« 



me qùeVous > que je le puis faire. Vous rç« 
tirer? Mon Dieu! No^y Monfieur i c'^ ' 
d'avecxpa iceur qu'il fam que je me retire. 
Noos pouvons vivre féparémenc l'une de 
faucre, elle n'a que faire de moi y ni mpi 
d'elle f qu'elle refie, ]i lui cède çetra maj- 
foo-ci > & je vais de ce pas m'en chercher 
une aurre^ où j'efpère de votre piér^s qivs 
vous voudrez bien me continuer les vifiras 
que vous nous rendiez ici ; Ehl JufteCiel! 
où en fiMnmes noua? 

L'EcetESiASTiq.UB ne répondit rien 
à n dévot & même tendre emportement i 
qu'on m'-arquoic en (à faveun* Ne confècw 
ver que l'aînée > c^étoit perdre beaucoup, 
n me (èmbla qu'il étoit extrêmement em- 
barraflé , & comme la fcène menaçoit de 
devenir bruyante , par les larmes que l'aî- 
née commençoit à répandre $ & par les éiclaia 
devoixdom;eIie rempliflbit la chambre, |e 
quittai mon poUé» .& diefceiîdis vire d^ns U 
cuifine ,:où ily avoit près d'un quart dh'eurie 
que Catherine m'attendoit pour diner. 

Je . n!aix)ue faire, je pênfè ) d'expliquer . 
pQurquoi h Oireâeurs^obftinoitiàiis quar- 
tier pour noaiortie^. il leur avoit dit dans 
fon Sermon, qu'il étoit indécent que jede*- 
teenraiTetaviec elles^ mais je crois qu'il au- 
roitpaflëJà-deCTus; qu'il n'y auroit pas mê^ 
ine'£bngé> fans un autre motif que voici f 
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c'eâ qt^U voyoic It fteur aidcne obftniét â 
me garder, celt pou voit figoifier qu'elle 
avoîrdttgoât pour moi I ceffoûcpourmoi 
anroirp«ifl.dq(oûcerd'6rredevocei depuis 
d^êcre foâmife, & tdiea Pautoricé du Dire* 
âeur: & on aime à gouverner les gtm» il 
• y a bien de la douceur à les voir obûflan^ 
& airachési à être leur Koi| pour «ififi di« 
re» éc un Roi (buvent d'autant plus chéri > 
qu'il eft inflexible & rigoureux. 

ArRES celaij'étois un ^os garçon debon- 
<iie mine) & peut être favoit-ilqueMademoi- 
îellé Haberd n'avoitpoint d'antipathie pour 
les beaux garçons; carenfiuiunDueâeurfiût 
bien deschoies: Retournons à nôtre cuifine. 

V o u s avez été bien long-tems à venir y 

itte dit Catherine qui mV atcendoit en & 

lant) & en faifant chauffer notre potage: 

de quoi parliez- vous donc tous fi hautdans 

la chambre ? J'ai entendu qudqu'un qui 

crioit commeunAigle? Hé! tenez^ écou^ 

tez le beau tintamarre qu'elles font encore 

Èft.ce que nos OemoKelles fe querellent? 

*' Ma foi> Madame Catherine^ je n'en Ai 

lien > lui dis-je; mais elles ne peuvent paji 

'fa quereller > car ce (eroit ofiemer Dieu i de 

-elles ne font pas capables de cela. 

Oh ! queu) re(mt-elle;ceibntlesmeili- 
leures filles du monde; cela vit comme des 
Saintes; mâisc'eftjufteoKUicw^delcar 



fftimeif 9 qu'elles font muciiles entre elles 
deux; cela fait qu'il ne fe pàfTe paâ de \ùVLty 
quelles ne fe chamaillent fur le bien i (ur le 
malji caufe de Pamour de Oieb ^ai lés 
reod (crupuleu(ês; & quelquefois j'en aima 
part aoffi moi; mais je me moque de cela; 
je.votis les rembarre qu'il n'y manque 
rien ; je hauffe le coude & puis je Mtti 
vais, & Dieu pardeflus tout: allons, man« 
geonsi ce fera autant de fait. 

Ce que le Oireâeur avoit dit de tnoi, hè 
tn'avoit pas ôré l'appétit: ^n arrive ce qui 
pourra; difois-jeen moi-même, niectons 
toujours ce dïné à l'abri de naufrage « 

/.A'deflus, je doublois les morceaux > 
& j^entâmois iâcûifré d'un excellent lapreaOi 
quand le bruit d'enbaut redoubla jufqU^ 
dégénérer en charivari « 

A qui diantre en ont- elles donc? dit 
t!!atherine la bouche pleine. On ditoik 
lij[u'elles s'égorgent , 

Ljb biruit continua. II faut cJueJYmortr 
te, dif-elle, |e gage que c^ert quelle cas 
de corifciehce, qui leur tôurtte la cervèllfe 
Bon! lût dis- je, un çà$dec(>n(cience: efU 
ce-qti^l n'y a pas un Cafuifte avec elles? à 
peut bien mettre le hola ; il doit (avoir là 
Bible, ficl^Evangile par cœur. Hé! ouf m? 
âit-ene en fe levant , mais cette fiible Sl 
W fivafigilene répôlidenc pas ft ternies loi 
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fantaifies mufquées des gens, & njf>s hoii- 
nés Maître/Tes. 6n ont je île fai çditibiea de 
celles -lâ; attendez- moi en itiangeant^ je 
vais Voit ce que c^eft> & elle tnônrà. 

Pour moi je fui vis Tes ordres à là lettf e» 
&, je continuai de dîner comme elle me l'ar 
voit recommandé, d'autant plus que j'étoiy 
^bien àife , comme je l'ai déjà dit % de mç 
munir toùjôuris d'un bon repas , dans Hn* 
tënitude où j'étois de ce qui pourroic 
m'arÂver de tout ce tapage • 

Cependant Cathef-ine lîè tevenoi^ 
^irit, & j^avois achevé de dîner ^ jenten* 
dois quelquefois fa yûix priKier fur celles 
des autres ; elle étoit^reconnoiflable par ufi 
ton brufque ôc décifîf ; le bruit éonrinuqie 
<fic même aûgmentoit. 

Jb regardois mon paquet que j^avoîsap- 
porcé Iç mêqjc jour dans cette niaifbn , & 
qui étoit refté dans un coin dei I9 ëuifîne i 
j^ai bien la mine de te reporter , dilbis-je eti 
moi-même , & j'ai bieii peur que ceci n'af- 
tête tout court les bons gages qu^oû m'f 
Jpromis, Se qui Courent de ce matiQ. 

Cet OIT- là les pênfêes dont jje m/çiltr$|* 
lenois , quaâd il me femblà que le tinta« 

'marrebaifToit* V , : 

; N moment apreî , la porte de la cham- 
bre sf ouvrit, & quelqu^un defcendit ï'efqa* 
lier. Je me mis 4 l'entrée de la cuifinè 
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pour voit qui ibrtoit ; c'écoir notre Di- 

Il avoic Pair d^iin bomnie dont l'une eft 
eo peine; Udefcendoit d'un pas mal adoré. 

Je vouloB repouflèr la porte de la cuifî* 
ne> paax m'^arener le coop de chapeau 
quHl «nroit fma ivâ donner > en me mon- 
xnnu mms je n'y gagnai rient car il la rou- 
Viit, &«Dtra> 

Mon garçon ) medÎMl, tsi rappellanc 
4, lai toutes les reflbnroes de fon art > je 
veux dire ^e ces tons dévots & pathétiques^ 
îqmibnt iènttr que c'eft un homme de bien 
^m vaoB parle. 

Mon garçon, von^^esîci lacanfed'on 
£cind trouble. Moil Monfieur, loirépoif- 
ws^ye. Hé! |e ne dis mot; je n'ai pcs pro- 
noncé quatre paroles là-haut y depuis que 
.ge fiifâ dansiamaifon. 

N'iMi>ôaTB, mon enfant, repartit -if, 
je ne vous dis pas que ce foit vous qui ft{^ 
âezlecrooUe, nraîs c'eft vous qui en êtes 
4e fiijex, & Dieu ne vous demande paii ici, 
ptfffque vous en banniflez la paix , Ans y 
^contribuer que de voire pré(ênce. 

Unc de ces Demoifelles vous ibttffie 
Volontiers , mais l'autre ne veut point de 
vous: nafi ^^ous mêliez la divifion entreel- 
Ub^ & ces filles pieufès, qui, avant que 
voi|s fuffiest ici, ne dirputoientquededou- 



ceiif) dexdinpltifàacéy & d^humitité l'une 
avecTaurre, les voilà qui vont fe féparer 
pour l'amotti* de vous; vous êtes la pierre 
de fcandale pour elles ; vous devez vous re^ 

garder comme l'iafirument du Démon; c'eft 
e vous donc il (è fen pour les défiinir> 
pour Iciur enleVer la paix dans laquelle elles 
viVcHelnty en s'édifiant réciproquement* A 
mon égatdy ftti ai le coeur faifi^ &]e vous 
déclare de la part de Dieu ^ qu^it vous arri* 
vérâ quelque grand màtheùr i firvAus ne 
prenez pasf vdti^e pai'ci i Jèi fuis bteti aiie de 
vouMVoir reficâotré en m^eri allanc; cav fi 
j'en jtigé par* Vôtre phyfiorndmiei , vous êtes 
un garçori^fage & 'dd bonnes nio^rs > & 
vous ne réfilieresâ pà^ sût corifeils que je 
VQus-dottrte pdui* vôrrcf bien i &, pour ce- 
lui de roue lu moïide ici* - 

Moi i Mdnfîeuf j utt garçon de bonn^ 
moêçeré? lui dis-jeyjîprès Pâvoir écouté d'un 
aii; diftrait & peu touché def (on éxhortaûon. 
Vou^diresS que vous vdyez â maphyfîono- 
^mîe^^e îefuis fage^ Non, Monfieut^ Vous 
vou$i méprenez ) Ivous ' ne fbftgesi ^s^ àce 
que vous dites ; jevous foutiens ^ue^ vous 
lieyâye^ poinC cela Gir ma mime ; au ^on- 
traMè^^ vous me trouvez l'air d\in &ipon 
quiiCfaura pas les mains engourdies pMdur 
ecpporter l'arger^t d'une maiion ; il ne faut 
piA^ièiiier à moi, je pourrois fort bien 
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teoaper la gorge aux gens pour avoir leur 
bourfè : Voi-là ce qui vous en feihbk • 

£h i qui eft ce qui vous di( cela ) : ipotl 
èoânt? merépotidît-il^enrougUTam* Oh! 
l'épris je^ îe parle d'après un habile honime 
qui ixm bien eavifagé. Oûeu lui in(pire que 
je ne van^ rien. Vous faites le difcrer; mais 
)e (ai bien votre peàfêéi iC^t honnête hom* 
me a dit auffi; que jéjCuiâ trop jeune > ^ 
que 9 û ces.Demoifelksrmegardoieilt^çela 
feroir venir de inauVaifespenréës flux yoi-* 
fins« Sans cdmptei^ ^ué le Diable, eft un 
év^lèquipourroit faâôn tenter mes Maîfref- 
iesdettipi^ car jèfiiis uiiVatiHeii dé bonne 
bdae» N'efl:*ce pas Mônfiéùr le Direâeur? 
Je ne îal ce que cda figbiiie^ tuë dit-i]l>.ea 
baiflant les yéùXi 

Oh ! que fi ^ lui ifâpôndis-je. N^ tifou* 
VezM^âôspas encore ^qj^éMademôifelleHa-i' 
berd h cadette m'afFedionbe déjà |rop à 
caoiedii fetvici^ qiici je lui ai rendu? 11 n^ 
b tiâi à craiiidi'e pour Paiiiée > elle eft bien 
obéiflailte celle-là; je pôurrots reiles s'il n'y 
avoir qu'*elle ^ ma mine né la dérange points 
car elle yeut bien qu'on mechafie ; mais 
Cette, cadette Ait l'opiniâtre^, c'efï m'auVais 
figne,.' d)é fne Votidroit trop de bien , Si il 
faut mttellé n'ait de raimtié qu^t^vers foii 
Diteâeur pour le falut de fà confdence> âc 
pQWt le contentement de la vôtr<^. . preneiS- 
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y garde pourtant ; car i àprdpos de €Oiw 
Kience> (ans la bobti de la votre ,, lapaix 
de Diea feroit encore ici , vous le iavez 
bien, Monfieor le Direéieur. 

Ouest ce que c'eft donc que ce hngjib^ 
ge/dtt-i) alors? Tant y a > lui r^x>ndb*je^ 
que Dieu ne veut pas qu'on cfaercbe midi è 
quatorze- heures? Rêvez à cela: quand vous 
prêchiez ces Oemoîfettes ^ je n'étois pasloio 
de la Chaire. Pour ce qui efi de moi > jo 
n'y entends point finefle; je ne (aurois ga* 
gnrr ma vie à gouverner les filles, jenefois 
pas fi aifë > âc je la gagne à fiiire te tracas 
des maifons; que chacun dans ion métier 
aille auffi droit que mol IllB^sft avis qno 
le vôtre eft encore plus cafuel que le mitn^ 
Si je ne fuis pas suffi firiand de ma ^coimK^ 
tiofi que vous rête^ de la vôtre. Je ne ferai 
jamais donner congé àperfonne» de psm 
d'avoir le mien L 

Notre hommeâcedifcoiusmetounui 
le dos, fiins me répondre, Scfe retira. 

Il y a de petites vérité conve lefquel-» 
les on n'eft point en garde. Sa cônfufîoa 
iie lui donna pas le tems d'ajufter fii r^lU 
que , de le plus cour étoit de fe ftuver.. 

Cependant Catherine ne reveiioiï 
point , & je fus bien encore un 'i]uarr^ 
d'heure i l'attendre; enfin, die defcendit ^ 
& je la vis entrer en levant les mains aa 
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Ci«l, & en ^écriftiit » Hé ! mon bon Dieu! 
Qo'eft^e-que c^ftque tout cela? 

Quoi ! lui dis- je) Madame Cû^^^^^mu^^ 
^eû on battu li haut ? quelqu'un e(l il mon? 
Ceft notre ména^ qui (è meurt » mon pau« 
wegarçon» me dit-elle: le voi^â qui a'en va. 

Hb! qui eflr ce* qui Ta tué) liiidis-je? 
H^as! ceprit-elle) c^ftle icmpule quls'eft 
n îs après» par le moyen d'une prédication 
de Monfieor le Direâeqr. U y a long-tems 
que j'ai di( que cet homme- là lauteruoie 
tr€y^.apfèfi les conibiences , 

Mais, encore) de quiûia^j^t-il,; luidia* 
je?, Querottjteft chut) reprit-elle) âcquc 
nos Demoiftlles ne peuvent plus gagner le 
Cîfel eniemble ; conc|ufîoa > que p'eft une 
affiiirefiiite; notre Oemoirelle.Ia cadette va 
louer une ausre maiCoa» & eUe m'a ditquQ 
an l'attendes ) pour aller avec elk) & vous 
n'avesi: qu'à m*artendf e tous deux ; cette si* 
née eft unepigrièche^ moi) }'ai latêteprèa 
do bonnei) jamais les Prêtres n'ont pu me 
guérir de cek » car je fuis Picarde ; cela 
vient da terroir) & comtne deux têtes ne 
valent rien dans une maifoa) i) fimdra que 
j'aille porter fa mimne avec la cadette qui 
n'cna powt,. 

A. peine Catherine achevoie-^eUe cedid 
cours ) que cette cadette p^rDt* 

Mon enfant) me dit«elle ) en entrant » 

G a 
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ma fœur ne veut pa^ que vous 'refHez ici ^ 
mais moi je vous garde. Elle & l'Ecdefia^ 
ffîquequi fort , viennent de me dire )^ deA 
fus des cbofes qui m'y engagent ^^ ôç vouj| 

{>rofirerez de l'imprudence choquante avec 
aquelle on m'a parlé. Oeft moi qui vou^ 
ai produit ici , je yous ai d'aiH^ilf^ bbtiga<r 
tion: ainfî vous me fuivrez. Je vais' de cq 
pas chercher ùq appartement : venez m'ai^ 
dèr à marcher^ ciEir je ne fuis pas encore 
trop force. 

^.Li.oNS Madçmoiféllç ^ lui dis * je , i( 
n^y a que vous qui êtes maitreflè > ici , Se. 
vous ferez contente de it^or^ feryice affur^^ 
ment. 

Mademoiselle, dit alors Catherine^ 
jhous ne nous quinerons pas non plus, en^-^ 
tendez-vous? Je vous ferai ailleurs d'audî 
bonnes fricaifées qu'ici. Que notre aînée 
s'accommode , je commençois à en être 
bien lafle ; ce n*eft jamais âni ayeç elle^^ tan-* 
tôt il y a trop de ci, tantôt il a trop de ^: 
^ardiy allez , fans vous il y atiroit long* 
èems que j'aurois planté là fa çuifîne ; mai$ 
Vous êtes douce, on efl: Chrétienne , & on 
prend patience, & puis je voqs aimç^ 

Je vous remercie de, ce fèntiment-là , dit 
Madenioifelle Haberd , & nous verrons 
comment nous ferons , quand j'aurai arrêté 
une maifbn. J['éi4>tku60up de mieubles icij^ 
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îe n'en pois fonir que dans daa ou trois 
jours y & nous aurons le tems de nousajn- 
fier: Allons> Jacobi partons. Cétoit le 
mm que j'avois pris^ &dont€ÇtteDeniOK 
fdk Ce Souvint alors , 

SAréponfe) â ce qu'il meparut, déooo. 
cerra un pep Dmnç Catherine y & toute 
prompte qifsUç étott ordinatretnent à It 
repartie » elle n'eu qrouva point alors i & 
demeura muette. 

Pour moi , je vis très bien queMad e* 
moitié Haberd n'avoit pas deffein qu'elle 
fât des nôtres; & à dire la vérité , il n'y 
avoi t pas grande pêne ; car quoiqu'elle bre* 
doaillàt plus de prières en un jour qu'il n'en 
eût fallu pour un mois > fi elles avoientété 
a>nditiopnées de l'attention néceiTaire, ce 
devoit être ordinairement la plus revêche 
& la plus brutale créature dont on pût (c 
ièrvir. Quand elle vous diibi tune douceur» 
c'étoit du ton dont les autres querellent. 

Mais laiflbns la bouder de la réponiê 
queMademoifèlle Haberd lui avoit faite. 

Nous partîmes elle & moi 9 elle me prit 
fous le bras, & de ma vie je n'ai aidé quel* 
qu'un à marcher d'auili bon oœnr que je le 
fis alors. Le procédé de cette bonne De- 
moifelle m'avoit cagné. Y a-t-il rien de fi 
doux qued'étre r£: de l'ami tié de quelqu^n» 
&j'étois iûr de^la Henné» .abfolument du:: 

G4 



& même cetce amitié » donc )e ne doii|oié 
pas, je ne (àurois dire comment je lacom^ 

Srenois; maisdans moncrpm9 jelafaifbis 
'une efpàcetrès flateufe^ elle me coocboit 
plus quç n'auroit dû faire une bienveillao» 
ce ordinaire* |e lui troQvois. des agrémena^ 
que ^eite dernière n'a pas » & >'en témoU 
gneis ma reconnoiflance d\ioe manière aCi 
fez particulière à moQ tovtr f car il s'y mèi 
loit quelque chofe de carei&nc , 

Quand cette Oemoifelle me regardoit,^^ 
je prenois garde, à moi , ^ juftois mes yeux;r 
îQUS mes regards écoient prèf^^^ autant de. 
complimensi ^ çependaoït [e n'aurois pû^ 
moi même rendre aucune , raifon de toa& 
ceb l car ce n'étoit que par. inftinâ que. 
j^ea agiflbis ain&> S^'inilinâ: nç.débroiiiUo. 
rien. 

No us étions d^à i cinquante pas de I^. 
maîibn, &nou$ n'avions pas encore dit une. 
parole j^^ mais nous march»>n5 debonccsur^ 
}e la (butenois avec joye > & le (bivien lui, 
faiibit plaifir : Voilàdn naoins: ce que i.e (kn^ 
toij5> & je i)ip m^ trompais pas. 

P^ENDANX que noua ^vanciops (ans pttu 
1er, ce qui venoitv> je^ crois, denefavoir 
par où; commen^cer pour entamer la convertie 
latioi^, ^i^perçusuaécrit^uqniannonçoir 
i peu pr^s ce da'il falloir d'apparten^ei^s à 
MviempiTçlle tiatieiçd |.& jçfaifîs cç pcé^ 



texte poar rompre un filence, dont, Hii* 
vaarcooreappareqce) noufiétionscoutdepx 
embaraflës^ 

- Madbmqiseli.1 lai dis- je, voukzr 
Ycm voir cç que c^ft que cette maifbn^ci? 
Non) mon eniânc, me répondit- ellç , jq 
ferois trop voifioe de ma (œur ; allons plus 
loin 9 voyons dans un autre quarriep. 

£h| mon Dieu» rearis-)e, Maderooi^ 
iëUe: Comment eft-ce donc que cette ficur 
a lait pour fe brouiller avec vous , vous 
qui êcesfidouc^caronvousaimeroit quand 
on feroit un Turc 9 Moi , par exemple » 
qui ne vous ai vue que d'aujourd'hui, je n'ai 
jamais eu le cœur n content . 

Tout dehon, Tacob, me dit-elle !Oht 
pardi, Mademoireile, lui dis- jo, celaefl 
fiië à connoStre, il n^ a qu'à me voir. Tant 
mieux , me dit*.eUe, & tu fats bien j car tu 
ID'as plus d^bligation (jue tu ne pen(es . 

Tant mieux «uffi, lui dis- je; car il n'y a 
nen qui iafle tant de pkifir , que d'avoir 
obligation aux perfoimçs qui vou^ qnt ga^ 
gné l'ame. 

Eh bien, medic^e, apprens, Jacob, 
que |e ne ipe fépave d'avec ma fceur qu'à 
cauie de toi Je ce le répète encore; tu m'as 
Ipcouru tantôt avec tant d'cmpreffement, 
que j'en aÂ été (erieu(èment touchée <. 

Q[u£i boot\cur Çipur moU reprisnje^ 

G f 
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avec un gêfteqoi me fit un peu Terrer le bras 
que je lui tenois. Dieu foie loué d'avoir 
adreué mon chemin fur le Pont* Neuf J 
Pour ce qui eft du fecours que je vous ai 
donné ^ il n'y a pas tant à fe récrier , Ma^^ 
demoifèlle; car quieft-ce^qui pourroicvoif 
une perfonne comme vous fc croviver mal 3 
fans en erre en peine ? J'en ai été tout en 
frayeur.. Tenez, ma Mt^treiTe , je vôusde^ 
mande pardon de mes paroles; mais il y a 
des gens qui ont une mine qui rend tous 
les palTans leurs bons amis y & de ces mi» 
nes-)à , votrç n^ere , de A grâce , vous ea 
a donné une. 

Tu ('expliques plai(àmmenr , me dit-el- 
le; mais il naïvement que||ru plais. Dis- 
nloi , Jacob ^ que foqt tes porens à la cam^ 
pagne? Helas! Mademoifelie, lui dis-je| 
ils ne (ont pas riches ; mais pour honora^ 
bles, oh ! ç'eft la crème de notre ParoiflTe; 
il n'y a pas à dire non. Pour ce qui eft de 
la Profeffion. Mon père eft le Vigneron & 
le Fermier du Seigneur de notre Village. 
Mais je dis mal, je ne (ai plus ce quHl eft^ 
il n'y a plus ni vignes ni ferme ; car notre 
Seigneur èft mort > & -Ceft de fon logis dii 
Paris que je fors. Pour ce qui eft de mre^ 
autres parens» ce n'eft pas du fretin nOQ 
plus, on lès appelle Monfieur & Madame. 
Hors une tante que j'ai 1 qui iie s'appdle 




Parvenu, 

^oe Mademoifelle^ faute d'avoir été ma- 
riée au Chirurgien de notre Pays , qui né 
parachève^ la noce à caufè qu'il mourût; 
^ par dépit de cette mort , ma tante s'eft 
inife k être Maîtreffe d'Ecole de notre Vil- 
lage; on la falue, il faut voir! Outre cela,, 
j'ai deux oncles, dont Pun efl: Curé > qui a 
toujours de bon vin chez lui , & l'autre a 
penfé. l'être plus de trois fois ,- mais il va 
f oujoars fon traiq de Vicaire en attendant 
fnieuX; Le Tabellion de chez nous e(t auflî 
fiotre çouQn pour le n^oins» & même onijiç 
par le pays> que nous avons eu unegrand? 
inere qui étqit la fiHed'un Gentilhomme: 
jl eft vrai) pour ne pas mentir, que c'étoiç 
^U' côté gauche; niais te côté droit n'en eft 
^pas loin; on arrive en ce monde du côté 
qu'on peut i & c'eft toujours de la Noble(^ 
iç à gauche. Au reftç , ce {qnt tous de bra- 
ves gens '9 & voilà aU jufte tout le compte 
^èla parentç, linon que j'oublie un pfecit 
marmot de coufiq ^ui ne f^it encore rjen 
<^ue d'être au maillot . 

ËH bien, reprit MadçuioKelle Haberd » 
Qnpeut appeller cela une bonne ÊsmHie de 
campagne> èc il y a bien des gens qui font 
figure dans le monde, & qui n'ont pas une 
fi honnêfe origine. Nous autres , par çxemr 
pie, nous en avons une comme la votre, 
^ jeneni'en tiens. pas déshonorée. Notc^ 



peréétoit le fib dfoo gros fermier dans fai 
Beaqcei qui lui hiflk de quoi faire uagrand 
«égoccj & nous fommes refti^ mit Apur 
& moi fore à notrç ai(è. 

Cela, fe conncfc fort bien^,. lui dia-fe,, 
«u bon ménage querous tenez iMademoi- 
ibllç^ & j'en mis savi ponr l'amour de vow 

3ui mériteriez^ d'avoir toutes les métairies 
e la Ville & Fauxbourgs de Paris s- mais 
cela mé£ût longer que G^eftj;raoddcmmia« 
ge que voifs ne laiffiez pesConne de votre 
race^ il y a lanc de mauvaife gcaine dansL 
k monde , que (f^û pécher de n'en pas porn^ 
ter de bonne quand on. le peut > iHine rac^ 
commode l'autre , & les galants ne vous 
aucoient non plus roanqu4que l'çaâà larin 
vière, • 

PsuT^être bien >^ medit*eUe en liant;; 
mais il n'eft plus tems; ils memanqueroient 
aujourdliui, mon pauvre Jacob*. 

Ils vous manqueraient? m'écriai* jeu. 
Oh! que neiuii > MaderaoifeUe ; ilfaudroit 
donc pour cet efiet que vous milfiez ua 
crêpiP fiir votre viiage ? car tant qa'on Ie> 
vepra c'cft du miel qui fera vente les mou^' 
ches. Jerni de ma vie y qui e(kce qui ne 
voudroit pas marier & niine avec la vôtre i, 
quand même ce ueferoitpa&pard^AratitNo^ 
taire ?^ Si j'étois suffi- bien le fiJs d^ perç 
qui eût été i'ehlanr d'un gros ftraUcrae îa 
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Bettoce) & qui eût pu faire le négoce: Ah 
perdit nous verrions un peu, fi ce- minois-' 
M paileroic (on chemin fans avoir affaire i 
moi. 

Mademoiselle Haberd ne rèpondoit 
i OMS difbours, qu'en rianr prèfiiuecle tôU^ 
te (a fbrce> de côtoie d'un rire qui venbit 
moins de mes plaiCanteries, que des éloges 
qa^^es conrenoienr. Onvoyoic que (on 
cœor (avoic bon gré au mieta de fès difpo- 

P1.US die noir, plus iepour(bivois«Pe'^' 
fit^kpedc > mes dîfcouris augmentoient de 
forôê; d'obligeans, iiécoienc déjà de venus'' 
flareun > & puis quelque chofe de plus vif 
encore > de puis ils apprt>choiertt du fén^ 
dre$ &puis ma foi> c'éroic de Pamour, 
afu mot près que fe nWantUrois point, pair» 
ce que je h trou vois ttop gros à pronon^ 
cer; mais je lui en donnois bien la valeur , 
& de relie. 

' Sllb nefâifoit pas ^hiblànt dy preii-^ 
dregar^) &laiirâittotitpa(rer, fous pré- 
texte du plaifît innocent qu'elle prénOit à 
ma naïveté. ^ 

Jfe |»*ofitai fort bien d^ Toû bypôcrita 
ftEiÇon de m'entendre« J'ouvfis aiôrs Its 
yeux fur ftiA bonne foi'tiine , & je conclus 
mr le champ , qu'il fàlldrc qu'elle eût dtt 
penchant poui^mdi 9 puisqu'elle n^arrêcoft 
pas des dif cours auffî tendres que les miens. 
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ft I B M ne rend fi aimable que de & aru-^ 
re aimé ; & comme* j'étois nacorellement 
vif» que d'ailleurs ma vivacité m'empor* 
toit ^ & que j'ignorois l'arc des . décours i 
qu'enfin j je ne mectois pas d'àucré frein à 
mes penfées , qu'un peti de recenùe riud-it^ 
âroice> que l'imptinicé diminutiiràcoucitio* 
ipenc, je latfTois écfaapér des retadreflèâ 
^connances^ & cela avec Un courage» avec 
t)ne ardeur qùiperfiiadoic du monns. tjueje 
difois Virai » & ce vrai^là plaie toujours y 
tnêm.e de la part dé ceuJc qu'ofa n^tntepoinr^ 

Notre converfacion nous incéreuacant 
ipus deux i que nous en avions oublié là 
tp^ifon qu'elle vouloit louer i , > 

^ A U fin pourtant» rembàira^ que noua 
trouvâmes dans- une rue » nous força dtf 
iiQusr interrompre» & je remarquai que 
Madectioifelie Haberd avoir les^eux bien 
plus gais qu'à Tordinaire i 

Pendant cet embarras de n)é$ elle vk 
^.fon cour uti écrite^u.r J'aitiieâflez eequat» 
cier^ci» me dit-elletCc-écoicdu-cocédeSaint 
Geryais) voici unç maifba à lober» allons 
voir ce que c'eA:.' NJous y encrâmes éSsç^ 
tivemènt, & tK)i(|$dèmaiid$tnteâ voirrap-^ 
partèmenc qui éf0it à louen. 

LÀ Propriécaiië de cecce luaifcti y avoit 
Ion logement > elle viuc à noua • 
liCfiA OIT la veuve d'un Srocureur qui 
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loi avoh laiffé aflez abondamment de quoi 

vivre > & qui vivoic à proportion de (on 

bien* Femme avenante au refte, à peu près 

de f âge de Mademoifelle Haberd , auÂî 

fraîche^ & plus grafTe qu'elle; un peu com-> 

mère par le babil y mais commère d'un boii 

efprit, qui vous prenoic d'abord en amitié; 

qui vous ouvroit fon cœur , vous contoir 

fes affaires} vous demandoit les vôtres ) Se 

puis revenoit aux fiennes , & puis à vous: 

vous parlott de (à fille, car elle en ayoitune; 

vous apprénpit qu'elle avoit dix -huit ans; 

vous racontoit les accidéns de (on bas &ge ; 

fts maladies; tomboic énfuite fur le châpU 

rrcde défunt (on mari, en prehoitPKiftoi^ 

fre du tems qp'il étoir gàr^ori , À puis <re. 

noit à }^rs amours , oifoit ce qu'ils aVoienI 

âuré, paflbitdc'là à leur mariage > énfîiitef 

au récit dlî la vie qu'ils avoient menée^ni 

femble; c'étoit le meilleur homme du rooni 

de, tret appliqué à fon Etude; aulS avoit^ 

il gagné du bien par ù TagefTe & par £bii 

oeco/iOmie, un peu jalou5t de (on naturel; 

&au(By' paircfe qu'il l'aimoit beaucoup, fu^ 

jet à la grav^llè ; Dieu (lit ice qu'il avoit (bu& 

rert> les (oins qu^elle avoffc eus de lui: en<4 

fin , il^toit mort bien chrétiennement. Cd 

qui fe^difoit en s'e(fiiyant les yeux ^ui eit 

effet larmoyoient , à caufe que la trifte(rd 

âii:fim te vouloit > de non pas àcau(e ^ 



ë 
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lachoftinême; cal:de*Ià| onàltoititifiicu 
cidenc de ménage qui demandoic d'acre di^ 
en riant) dtonrioiu 

Pour Aire ce ponriitili àa teâe > il otf 
m^en a coure que de me reflbuvenir de rous 
1^ difcouirs que nous tint cette bonne Veii« 
ve» quii après que nous eûmes va l'q>ptî> 
iement en queftion ^ & eti attendant que 
nous cohvinffions du prix fur iequel il y 
avoit difpure.i nous fit entrer dans vam 
chambre où étbit fii SÊii nous fit afleoiif 
amicalement > ië mit devant nous ^ & lâ^ 
nous accabla > fi cela (e peut dire» deoedél 
luge de confiance & de récits que je voua 
rapporte ici 

. Son babQm*ennuyaDeadcQupmoi)ihata 
il n'empêcha pas que fi>n caraâère ne a» 
plût> parce qu'on fentoit qu'elle .ne jâ (bit 
tant) que parcèqu'elle avoit i'iùolbcentefbi^ 
Uefie d'aimer à parler > & eonùne qtiidi^ 
roit i Une bonté de cenu: bablilardei 
r ÉtLB nous offrit la collation) hfitvenii^ 
quoique nous larefu(aIIionSi nous fitipan*» 

Seirfansque nous en eUfllions envie >^& nous 
it qu'elle he nous laifleroit pas Ibrtir qutf 
nous hé fufiîons é'aceord. Je dis nous; cat 
on fe rappellera que j'avois un habit Uni fit 
ians livrée que m'avoit fait faii% Ul femme 
du Seigneur de notre Village f fie dans Cet 
éiuipage dont j^av^ l'aflbrtiment» avecla 

•• pbyfîo^ 
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phyfionotnie que je ponois> on pouvoir 
.me prendre ou pour un garçon de bouti- 
que> ou pour un parent de NfademoifeUe 
Ha6erd. Et la manière (impie y quoiqu'hon- 
nère dont elle écoir elle-même vêtue , per- 
mettoit qu'on me fît cet honneur.Ià> d'au- 
tant plus que dans la converfàrion > cette 
Demoifelle fe tournoie fouvent de mon cô- 
té, d'un air amical & familier , & moi je 
m'y confbrmois , comme fi tlle m'avoit 
^ donné le mot. . 

P o u R en agir ainiî , elle avoit les raifbnj 
que )e ne pénétrois pas encore ^ mais fans 
m'en embarafler , )e prenois toujours de 
j'érois charmé de fon procédé . 

La iëance dura bien deux bonnes heu« 
rfeS) un peu par la faute de Mademoifëlle 
Haberdquine baïfîbit pas les entretiens dif- 
fus 9 Se qui y petdoit (on temsaflez volon- 
tiers. Il faut bien fe (èntir de ce qu'on eft: 
toute femme a du caqu^ 9 ou s'amufe avec 
plaifir de celui des autres; l'amour du babil 
eft un tribut qu'elle paye à fon fèxe. Jl y 9 
pourtant dès femmes fîlenticufes, mais je 
crois que ce n'eft point parcaraâère qu'el- 
les le (ont; c'eft l'expérience ou l'éducatioa 
qui leur ont appris a le devenir. 

Enfi n y Mademoifelle Héberd fe^ reC- 
fouvint que nous avions du chemin à faire 
pQur nous en retourner ; elle fe leva. 

Farfù II H 
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O N parla encore aflez long - cems de- 
boat > après qudi eUe s'approtna de la por- 
te > où (è fît une isiucre fiacicMi) qai enfin 
termina l'entrerien ) & pendaiic laquelle 
Mademoilelle Haberd carefTée > flattée fat 
ion air doux dclilodeftei (ur l'opinion qu^oâ 
a voie dé les bonnes qualités morales âcchré^^ 
tiennes , de Ton aimable caradèf e , coi>. 
dut au(E le marché de l'appartement. 

1 L fut arrêté qu'elle y viendfoit loget 
trois jours après x. on ne demanda ni ave^ 
iqui) ni combien elle avoitdeperfbnnesqtii 
la fuivrpient j c'eft une queftion qu'on ou^ 
blia dans le nombre des chofès qui furent 
dite^. Ce qui fût fort fteureux; car on vèr^ 
ta que Màdemoifelle Haberd àuroit été très 
embarralTée s^il avôit fallu répondre fur le 
champ là-defTus. 

Nous voilà donc en chemiti pour nous 
en retourner; je paffe une infinité de cbo^ 
(es que nous dîmes ericore Mademoiietlè 
Haberd & moi. Nous parlâmes de l'hôtefTe 
chez qui nous devions loger . 

î' A IMS cette' femme -là , me dit-elle, H 
y a apparence que nous ferons bien chez 
tUe , & il me tarde déjà d-y être: fl ne s'a- 
git plus que de trouver une Cuifinière; ait 
{e t'avoue, Jacob» que jeneveuitpointde 
jatherine ; elle a l'efprit rude & difficile > 
elle fèroit toujours en commerce avec m| 
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fosût^ qui eft naturellement curieufe, uns 
compter que toutes les dévotes le font; el- 
les fe dédommagent des péchés qu'elles ne 
font pas y par le plaifir de (avoir les péchés 
des autres> c'eft toujours autant de pris; Se 
c'eft moi qui fais cette réflexion-là 9 ce n'eft 
pas Mademoifelle Haberd qui , continuant 
a me parler de (a four, me dit: Puifque 
nous nous fèparons, iliàut que lachofetok 
fans retoar> voilà qui efl: fini y mais tu ne 
âis pas âiire fa cuifirïe , & quand tu la (àu- 
rois i&ire, mon intention n'eâ pas de l'em- 
ployer à cela. . 

Vous m'employçrez à tout ce qui vous 
plaira, lui di$-je: maispuifquenousdifcou- 
rons fur ce fujet 1 eft- ce que vous fbngez 
pour moi à quelqu^autre ouvrage? 

C B n'eft pas ici le lieu de te dire mes 
penfées/ reprit-elle, mais en attendant, tu 
as dû reftiarquer que je n'ai rien dit chez 
notre Hôte/Te qui pût te faire connoître 
pour un domeftique ; elle n'aura pas non 
phis deviné fur top habit que tu en es un ; 
ainfi je te recommande quand nous irons 
chez elle , de régler tes manières fur les 
miennes. Ke m'en demande pas aujourd'hui 
davantage , c'eft là tout l'éclairciflement que 
je puis te donner à préfent • 

Qv^B Je Ciel beniiOTc les volonté que vous 
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tvez y répondis- je > enchanté de ce périt 
âifcours qui me parut d'un bon pronoftic : 
mais écoutez > Mademoi(èlle> il faut enco- 
re ajufter une autre affaire; oh pourra s'en- 
Guêter à moi de ma perfonne, & me dire: 
Qui êtes» vous? Qui n*êtes vous pas? Or, 
à votre avis; qui voulez-vous que je (bis? 
Voilà que vous me faites un Monfieur ; 
mais ce Monfieur, qui (era-ce ? Moniîeut 
Jacob ? Cela va-t-il bien ? Jacob eft mon 
nom de baptême » ii ôft beau & bon ce nom- 
là ; il n'y a qu'à le laifiêr comme il eft, uns 
le changer contre un autre qui ne vaudroijt 
pas mieux; ainfi je m'y tiens ; mais j'en ai 
befoin d'un autre; on appelle potre père le 
bon homme la Vallée > & je f^rai Monfieur 
de la Vallée Ton filS) fi cela vous convient.. 

Tu asraifoni medirelle en riant, tuas 
raifon Monfieur de la Vallée , appelle- toi 
ainfi: il n'y a pas encpre là tout, fui dis* je; 
(ion me dit, Monfieur de la Vallée , que 
faites- vous chez Mademoifelle Haberd ? 
Que faut- il que je reparte? 

H G bien! me répondit-elle, la difficulté 
n'eft pas grande ; je ne laiflerai pas long^ 
tems les cnofes indécifes; Sa dans Papparte- 
ment que je viens de prendre » il y a une 
chambiretrès éloignée dç rendroit que j'ha- 
biterai, tu feras-m à part , & décemment 
fous le titre dt^n parent qui vit avec fhoi,& 
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qui me lêcoorr dans mes adirés; d'tiflrai% 
comme je te dis y nous nous mettrons bien* 
tôt rout-à-âit à notre aife fiir cet article-là; 
goe/ques jours fiiffiront pour me détermi* 
fier à ce que je médite, & il faut le hâter; 
car ks cirçonfiances ne permettent pas que 
je dittère* Ne parle, de rien au logis.de ma 
foeur, & vis a ton ordinaire durant le peu 
de tems que nous y ferons; retourne dès 
demain chez notre Hôtefle, ellemeparoit 
obligeante ; tu la prieras de vouloir bien 
nous chercher une Cuifînière> & fi elle te 
faadesqueftions qui te regardent, réponds- 
V /ni vant ce que nous venons de dire; prends 
le nom de la Vallée, & (bis mon parent; ta 
as aflez bonne mine pour cela • 

Vertu BLEU ! que jeiuis ai(è de toute 
cette manigance, m'écriai-je! Que j'ai de 
joye qui me rrote dans le cœur fans (avoir 
pourquoi; jeièraidonc votre coufio? Pour- 
tant, macouifîne, iionmemettoitâmême 
de prendre mes qualités , ce ne feroit pas 
votre parent que je voudrois être» non» 
j'aurois bien meilleur appétit que cela ; la 
parenté me (ait bien de l'honneur néan- 
moins ; mais quelquefois l'honneur & k 
plaifîr vont de compagnie, n'eft-ce pas? 

Nous approchions du logis pendant 
que je parlois ainfi; & je (êntis fur le champ 
qu'eue ralencilToit fk marche pour ^x^VH ^^ 
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tems de me répondre i & de me faire éx*. 
{diquer. 

J B ne vous entends pas bien > Monfieur 
de Ja Vallée, me dit-elle, d'un ton de bon- 
ne humeur, & je ne fais pas ce que c*eft que 
cetce qualité que voi^s voudriez. 

Ho! malepefte! coufine, lui dis-je, je 
ne (àurois m'avancer plus avant , & je ne 
(bis pas homme à perdre le refpeél en versi: 

. vous, toute ma parente que vous êtes; mais 
fi par hazard, quelque jour vous aviez en- 
vie de prendre un camaradede ménage; lài 

. de ces garçons qu'on n^nvoye point dansb 
une chambre à part , & qui font aflez har- 
dis pour dormir côte-a-côre du monde; 
comment appelle-t-on la profbflîon de cea 
gens^M? On dit chez rK>us que ce font des^ 
maris: Ëft-ceicide même? Hé bien, cet- 
te qualité par exemple , le camarade qui 
Taura, & que vous prendrez, lavoudroit- 
il troquer contre la qualité de parent que 
j'ai de vôtre grâce* Répondez en confcien- 
ce? Voilà mon énigme, devinez-là? 

Je t^en dirai le mot une autre fois, me 
dit- elle en fe ^tournant de inon coté avec 
bienveillance ; mais ton énigme efl; jolie ; 
Oui-^dài couifîne, repliquai-je, on en pour- 
rait faire quelque çhofe de boA) fi on vou-. 

^ loii «'entendre. 

P A I X > me dit-elle alors > il n'eft pasqœCi 
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paicil badinage ; & dans fioftaoc 
qu^elIe inarrêc«> nQuséqofis à h porte dulo? 
gis^ où nous arrivâmes à Pencrée delà noit. 
. Catherinb viûtau-devant de nous i 
Toujours fort intriguée des inteotions d« 
MadeihoiCblle Haberd for foo chapitre^ .. 

J E ne dirai rien des façons empreflSes 
qu'elle eue pour nous, ni dé dégoût qu'el- 
le difoit avoir pour le fërvice de la (œur at» 
née , & ce d^ût-là étoit alors fincère » 
parce que la retraite de la four cadette alloic 
k laifler feule avec Tautre : mais aufli , peop. 
dam que leur union avoir duré> Dame Ca- 
therine n'avoir jamais fait & Cour qu'à Pat- 
née , dont l'erpric impérieux & rracaflier 
lui en impofoit davantage, & qui d'ailleurs» 
avoit toujours gouverné la maifon* 

M A 1 s la fociété des deux ibeurs GoiSkùt 
cda changeoit la thèfè , &il écoic bien plus 
doux de paiTer aufervice de la cadette, aonc 
elle auroit été la maître(&. 

Catherine nous apprit que 'l'aînée 
étoit fbrtie, & qu'elle devoit coucher chez. 
une dévote de (es amies, de peur que Dieu 
ne fût ofienfé , fi les deux fœurs fe revor 
yoient dans la conjonâuse pré&nte : Et 
tant mieux qu'elle foit partie,, dit Carheri* 
ne , nous en fouperons de meilleur cœur» 
n'eft-ce pas , Mademoi&He ? Âufluré-^ 
ment , reprit Mademoifelle Haberd, ma 

H4 
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Atur a fait.prademment) de eHe eft la fiMlt;i 
trèfle de (es aâioos^ comme je le fuis ded 
miennes. 

A cela faccédèrent plufieurs petites quefl 
tions de la part de la careflânte Cuifintère z 
Mais vous avez été bien long-tems à rêve* 
nir. Avez vous retenu une mai (on? Eft* el- 
le en beau quartier? Y a-t ii loin d'ici? Se^ 
rons nous ptès des marchés? Lacui(inee(t« 
elle commode? Aurai- je une chambre ? 

Elle obtint d'abordf quelques véponGss 
laconiques; j'eus auili ma part de (es cajo-» 
lerieSf à quoi je repartis^ avec magaillardife 
ordinaire > fans lui en apprendre plus que 
ne fai(bit Mademoifelle Haberd fut qui je 
me réglois. 

Nous parlerons de tout cela une autre 
fois, Catherine > dit celle-ci pour abréger; 
je fuis trop IsSé à préfent, faites^moi lou» 
per de bonne heure afin que je me couche* 

Et là-deflTus die monta à (a chambre ,& 
j'aillai mettre le cou ven pour me fouftraire 
aux importunes interrogations de Catherin 
ne, dont je m'attendois bien d'être per(é« 
oité quand nous (èrions enfemble. 

ifs fus long dans mon (ervice. Mademoi* 
e Haberd écoit revenue dans la chambre 
où je mettois le couvert , & je plaifàntai 
âvec elle de l'inquiétude de Catherine ; fi 
OQOs la menions avec noua > lui di(bis -je ^ 
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nous ne pourrions plus être parent , il n^y 
mnroir plus de Moafîeur de la Vallée . 

Je J'amiifois de pareils, diicours > pen« 
dsor qu'elle faifoit un périt mémoire des 
meubles qui lui appartenoient , & qu'elle 
devoit emporter de chez fa fœur ; car fur 
Péloignemenc que celle ci cémoignoic pour 
elle en s'abfèntant de la maifon , elle avoir 
deflein > s'il éroir poifible , de coucher le 
lendemain dans fbn nouvel appartement* 

Monsieur de la Vallée > medit-elleen 
badinant) va demain le plus matin que tu 
pourras j me chercher un Tapiflier pour 
détendre mon cabinet, & ma chambre» 5c 
dis lui qu'il fe charche aufli des voimresné^ 
ceflaires pour emporter tous mes meubles ; 
une journée (ufiira pour tran^orter tout i 
H on veut aller un peu vite . 

Je voudrais que cela fût déjà fait; lui 
dis je > tant j'ai hâte que nous buvions en- 
iemblÇ) car là -bas > il faudra bien que mon 
affiet^ë foit vis-à-vis la vôtre > attendu qu'un 
parent prend Tes repas avec fa parente ; 
ainfi faites votre compte que dès demain 
tout fera détalié dès fept heures du matin. 

Ce qui fût conclu, fût exécuté. Made^ 
moKèlle Haberd (bupa. Devenu hardi avec 
elle> je Pinvitai à boire à la fanté du coufîn 
le dernier coup que je lui vêrfai , pendant 
que Catherine 9 qui.de têms en tems mon-^ 

H f . 
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toir pour la fervir , écoit allée dans^fii 

fine. î^ 

La Cmté du confia fût buë| U fit raifbn 
fur le champ; car dès quelle eut vuide fà * 
rafle (& Cen étoit une) je la remplis d'une 
rafûde de vin pur ; & puis, à votre fiint& 
coufine. Après quoi je dercendis pour fbOf- 
peràmontour. 

J Ë mangeai beaucoup i mais je mâchai 
peu pour avoir plutôt fait } j'aimai mieux 
courir les rifques dMne indLffefiion que de 
demeurer long-tems avec Catherine dont 
l^inquièrre cunofité me tracaflPa beaucoup , 
& , fous le prétexte devoir à me lever tna- 
tîn le lendemain , je meretirai vite en la lai& 
ftnt triftement ébahie de tout ce qu'elle vo* 
voir, audi-bien que de la précipitation avec 
laquelle j'avois entaflfé mes morceaux, fii 
lui avoir répondu que des monofyllabe$ 

Mais Jacob, dis-moi donc ceci? Con* 
te moi donc cela ? Ma foi , Dame Catheri- 
ne, Mademoifelle Haberd a loué une mafrp 
ibn^ je lui ai donné le bras dans les che^ 
mins, nous étions allés, nousfommes re« 
venus; voilà tout ce que je fiii, bon foir. 
Ah ! qu^elle m'eût de bon cœur dit des in- 
jures; mais elle efpéroit encore, & la hta^ 
taie n^ofbit faire du bruit. 

Il me tarde d'en venir 4 de plus grands 
évenemens; ainfî paflbns vite à notre ûott* 
velle maifon.: 
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Le Tapiflîer eft venu le lendemain, nos 
meobles ^nt partis > nous avons dîné de^ 
bouty remettant de manger mieux Ôi pluf 
J notre aife au foupé dans notre nouveau 
gîte. Catherine convaincue enfin qu'elle uq 
nous fuivra pas, nous a traités àPavenantd« 
notre indifférence pour elle , & comme I^ 
méritoit la banqueroute que nous lui fki<» 
fions; elle a difputé la propriété de je ne 
&i combien de nippes à Mademoiselle Ha^ 
berd , & foutenu qu'elles étoient à (à fœur 
aînée; elle lui a fait mille chicanes > elle m'a 
voulu battre, moi, qui reiïemble à ce défunt 
Baptiftê qu'elle m'a dit qu'elle a voit tantai^ 
mi. Mademoiselle Haberd a écrit un petit 
billet qu'elle a laifTé fur la table ^our fafœur> 
& par lequel elle l'avertit que dans (ept ou 
îiuu - jours , elle viendra pour s'arranger 
avec elle, ôi régler quelques petits intérêts 
qu'elles ont à vuider enfemble. Un Fiacro 
eu venu nous prendre, nous i^ous y Som- 
mes emballés fans façon la couifinèôc moi, & 
puis fouQtte cocher. 

Nous voilà à l'autre maifbn ; Scc'eft. 
d'ici qu'on va voir mes avantures devenir 
plus nobles & plus importantes; c'?ft ici 
et ma fonune commence; ferviteur au nom 
de Jacob : il ne fera plus queflion que dé 
Monfieur de Vallée ; nom que j'ai porté 
pendant quelque tetns, & qui était eée£(i* 
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vcfnenr celui de mon père ; mais I cdai-Iâ 
on en joignoir an autre qui (ervoit à le di- 
(Knguer d'un de Tes frères, de c'eft fous cet 
autre nom qu'on me connoit dans le mon« 
de : c^eft celui-ci qu'il n'eft pas néceflaire 
que je dife , & que je ne pris qu'après la 
mort de Mademoifelle Haberd 9 non pas 
que je ne fiifle content de l'autre ; mais parce- 
que les gens de mon pays s'obftinèrent âne 
m'appeUerque de ce nom-là^ Paflbns à l'au- 
tre mai(on • 

Notre hôtefle nous reçût comme fes 
amis les plus intimes. La chambre où de-> 
voit coucher Mademoifelle Haberd étoitdé» 
jà rangée ;^ & j'avois un petit lit de camp 
tout prêt) dans l'endroit qui m'étoit réfer»- 
vé, èc dont j'ai déjà fait mention • 

1 1 ne s'agiflbit plus que d'avoir de quoi 
ibuper > & le Kotifieur qui étoit à notre 
porte» nous eât fourni ce qu^il falloif ; mais 
notre obligeante hôtefle à qui j'avois dit 
que nous arriverions le foir même, yavoit 
pourvu > & voulut abfolument que nous 
Âhj paffions chez elle ., 

Elle nous fit bonne chère, & notre ap* 
pétft y fit honneur* 

Mademoiselle Haberd commença 
d'abord par établir ma qualité de coufîn, à 
quoi je ripôftai fans façons par le nom de 
confine; & conuue il me refioit encore un 
petit accent, & même quelques expreffions 
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de village > on remédia à cela par dire que 
j^arrivois de la campagne, & que je n'étois 
à Parô que depuis deux ou crois mois. 

Ji/s qu'ici donc mes di(cours avoieni 
toujours eu une petite tournure champê* 
tre ; mais il y avoit plus d'un mois que je 
m'en corrigeois alTez bien quand je voulois 
y prendre garde , & je n'avpis confervé 
cette tournure avec Mademotfelle Haberd, 
qu'à cau(^ qm je m'étots apperçu qu'elle 
me réuffîflbit auprès d'elle , & que je lui 
avois dit tout ce qui m'a voit pIû à la faveur 
de ce langage ruftique ; mais il eft certain 
que je parlois meilleur François quand je 
voulois. J'avois déjà acquis aflez d'ufage 
pour cek , *& je crus devoir m'appliquer i 
parler mieux qu'à l^ordinaire . 

Notre repas fût le plus gai du mondet 
& j'y fus plus gai que per(bnne. 

MAfituacion me paroi(}bit aiTez douce; 
il y avoir grande apparence que MadeinoU 
(elle Haberd m'aimoit ) elle étoir encore af- 
Çéz aimable) elleétoit riche pour mot| elle 
jouifloiï4>ten dequatre-mille-livres derenfç 
& au-delà > & j'appercevoîs un avenir tr^ 
riant & très prochain; ce qui devoit réjouir 
Pâme d'un Payfan de mon âge , qui prè(^ 
qu'au (brtir delacharue ppuvoic fauter tout 
d'un coup au rang honorable de bon Bour.^ 
geois 'de Paris; eo un mot J'écois à I9 veiUe 
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d'avoir pignon Cm rue^ & de vivre demes 
rentes^ chéri d'une femme que je ne haSA 
fois 9 pas , & que mon cœur payoir du 
moins d'une reconnoiflance quire(Iemb/oic 
fi bien i de l'amour, que je ne m'embarraA 
ibis pas d'en examiner la difierence . 

Naturellement )'avoisl'humeurgaiI« 
larde, on a pu s'en appe^cevoir dans les 
irecits que j'ai fait de ma vie ; éc quand â 
cette Hunieur naturellement gaillarde, il (è 
joint encore de nouveaux motifs degaillar* 
ûiCty Dieu (ait comme on pétille! Auffifai<r 
fois je: mettez avec cela un peu d'efprit^ 
car je n'en manquois pas ; auaifbnnez - le 
toutd'unepbyfioQomie agréable, n'a*t-on 
paa de quoi plaire à cable avfcc tous ces 
agrémens-là?. N'y remplit- on pas bien & 
place? . .... 

Sans doute que j'y vallois quelqqecho^ 
fe; .car notre hôtcfle qui écoit amie delà 
joye, à la vérité plgs capable de la goûter 
quand elle la trouvoic> que de la faire naî« 
f re ; car fa converfation étoit trpp difiufb 
pour être picquance ? & à table il œ; fauc 
i^edes mots & pojnt de réciç. • 
: N^xRE hôcefle doûc^ ne (àvoic^ qud 
compliment me, faire qui fut digne dfl plû«»; 
iir que lui donnoit ma compagnie > difoit'* 
elle ;: . elle s'attendrifToit ingenuement eà 
,œêj:.egàrd.eQtt Je Im ^gagnois ^ $^r ^ Su 
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-elle Te dî(bit bonnement y elfe ne s'en ca» 
choirpas. . . t 

Sa elle qui avoit , comme je l'ai dir> dix- 
&pi ou dix - huir ans > je ne Ai plus com- 
bien, & dont lexceur éroir plus diicrer & 
plus matois ) me regardoit du coinde rceil» 
& prenant un extérieur plus diSîmHlé que 
modefte , ne temoîgnoit que la motié du 
goût qu'elle prenoit à ce que je di(bis« 

Mademoiselle Haberd^ d'une autre 
part) me pâroifToit ftupefaitede toute la 
vivacité que je montrois,^ je voyois à fa mi- 
ne y qu'elle m'avoit bien cru de Pe(prit, mais 
non pas tant que j'^n a vois. 

Jb pris garde en même tems qu'elle aug- 
mentoit d'eftime & de penchant pourmoi; 
mais que cette augmentation de fentimens 
n'alloit pas fans inquiétude. > ^ 

'Les éloges de ma naïve hôteflè; Pintri^ 
guoient > les regards fins & dérobés que la 
jeune fille me lançoit de côté> ne lui éch». 
poient pas. Quand on ainie , on aPœtl i 
tout 9 & Ton ame fè partageoit entre lefou- 
ci de me voir fi aimé, & la fatisfaâion de 
me voir fi aimable • t 

Je m'en apperçus à merveilles; &ceea^ 
ledt délire dans l'efprit des: gens > &dedép 
brouiller leurs fentimens fecrets^ efiundoa 
que j'ai toujours eu 9 & .qui m'a quelque 
fois bien /et vi» .. i. ..: .. .. ;: ; 
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]b fbs charmé d'abord de voir Made« 
moifelle Haberd dans ces difpofidotis-Ià; 
c^écoic faon fi^e pour mes efpéranceS) cela 
me confirmoïc fbn inclination poar moi , 
& devoir hâter (es bons deflèins > d'autant 
plus que les regards de la jeune perfenne Se 
les douceurs que me difoitla mère jmemet- 
toient comme à l'enchère. 

J £ redoublai donc d'agrémens > le plus 
qu'il me fur poffible, pour enrrerenir Ma- 
demoifèlle Haberd dans les aliarmes qu'el- 
le en prenoir; mais comme il falloir qu^el- 
le eût peur du goût qu'on avoir pour mot, 
& non pas de celui qu'elle m'auroir fènti 
•pour Quelqu'une de ces deux personnes, je 
me menaça de façon que je ne devois lui 
.paroîrre coupable de rien , de qu'elle pou- 
voir juger que je n'avois poinr d'autre itK 
tention que de me divertir & non pas de 
plaire ; & que ii j'érois aimable , je n'en 
voulois profiter que dans fbn cœur & n'en 
dans celui d'aucune de ces deux femmes. 

Pour preuve de cela^ j'avois foin delà 
regarder rrès fouvenr avec des yeux qui de- 
mandoienc fon approbation pour tour ce 
que je difoîs ; delorre que j'eus l'art de la 
rendre contente de moi , de lui Jaifîer &$ 
inquiérudes qui pouvoienr m'êrre uriles » de 
de conrinuer de plaide à nos deux hôteflès» 
i qui je trouvai aulfi le fecret de p^edliader 

"qu'd* 
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tffléks me plai(biefit| afti de les enirei 
à me plaire à leur cour, & de les maimeni 
dans ce penchant qu'elles inarquoienc pou; 
moî» & dont j'avoîs be(bin pour preflei 
Madenioîfelle Haberd de s'expliquer; ô 
sU fiittc toucdire9 peut-être auili voulois 
je voir ce qui arrtveroit de cette avauture 
& tirer parti de tout ; on eft bieù-aifi 
à'avoiry comme on die i plus d'une cordi 
à (on «rc« 

Mais j'oubliois une cho(ei c'eft le por 
trait de la jeune GUe^ ôi il eft oéceflaire qa< 
]ele fade. 

J'ai dit (on ftge. Agathe, (cétoit foi 
nofh)>daiis (bo âucation bourgeoise» avoi 
bien phis d'efprit que A mère i dont^Ie 
épuiciiemens de cc&ur & la naïveté babil 
larde lui paroiflbient ridicules ; ce que y 
Gonnoiflbis par certains petits ipurires ma 
lias qu'elle taifoit de tems en tems» & don 
la fignâfkation paffoit la mère qui Àoit troj 
bonne & trop firancjbe pour* être ù inteUi 
gente . 

A&ATHB n'étoit pas belle> mais elle avo 
beaucoup de délicarèflè dans les traitSi av( 
des yeux vifs Si pleins de feu; mais d'il 
feu que la petite per/bime reteooit & i 
laidbir éclater qu'en (ournoiie: ce qui toi 
enfendile lut faifim une ph^fioaomie (: 
qpiance & £pîritueU«i mais frippone, ^ < 

//. Pêrtii. I 
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laqudle on fc méfioit d'abord , à cau(e âc 
ce je ne fat quoi de rufé qui brochoir fur le 
tour, & qui iie la rendoik 'pas bien iûre * 

Agathe , à vue de pays,* a voit du pen- 
chant i l'amour > on lui (èntoir plus de di^ 
fpofltion à erre amoureufè que tendre, plus 
d'hypocrifie que de mœurs, plus d'atten^ 
don pour ce qu'on dirott d'elle, que 
pour ce qu'elle (croie dans le fond; c'étoit 
la plus intrépide menteufè que j'aye con-^ 
nùe;! je n'ai jamais vû'fbn efpric en dé- 
faut fur les e:?tpédiens ; vous l'auriez crue 
timide , il n'y avoit point d'ame plus ferme» 
plus réfolue, point de tête qui fe déhioxi-- 
lit moins; il n'y avoit personne qui fè £bu«* 
ciât moins dans le cœur d'avoir fait une 
faute de quelque nature qu'elle fût; perfon^ 
ne en même tems qui Ce (buciât tant de la 
couvrir ou de l'excufer; perfonne qui en 
craignît moins le reproche quand elle ne 
pouvoir l'éviter ; & alors, vous parliez à 
une coupable (i tranquille, que fa faute ne 
vous paroifToit plus rien. 

Ce ne fût pas fur lé champ que je démé* 
lai tout ce cara£lère que je développe ici^ 
je ne le fentis qu'à fbrce de voir Agathe* 

I L e(t certain qu'elle me trouva à u>n gré 
aulïïbien que (à mère à qui je plU5beau«> 
coup, Scqui étoit une bonne femme donc 
dn pouvoit mener le cœur bien loinf ttinii,' 



• • M 



dès deux côtés > je voyois une aflez beUa 

carrière ouverte à mes galanteries £1 j'eil 

avors voulu tenter le fuccès . 

Ma is Mademôifelle Haberd éroit plua 
&re que tout cela; die ne répondoit defeS 
aâions à personne; & (es deflèins^ s'ils 
m'écoient favorables i n'étoient fujers.àau^ 
cune concradiâion. D'ailleursi je loi devdis 
âetareconnoifTance» âcc'étoit-là une det*^ 
te que j'ai toujours bien payée à tout le 
Hionde* ' ^ V 

A TN s I , malgré la faveur que j'acquis, dès 
ce jour 9 dans h maifon^ malgré toutes les 
apparences qu'il y avoit que je ferois ei) 
érarde me faire valoir , je résolus dem'ea 
tenir au cœur le plus prêt & le plus maître 
de fe déterminer . 

Il étoit minuit quand nous forrimes de 
table; on conduifit Mademôifelle Haberd 
à /a chambre , Se dans l'efpace du peu de 
chemin qu'il falloir aire pour cela, Agathe 
trouva plus de dix-fois Je moment de. jouer, 
de la prouelle fur moi » d'une manière très 
flateuiè, & toujours (burnoife, à quoi je 
ne pus'm'empêcher de répondre àaipa 
tour & le tout fi rapidement de part âc 
d'autre 9 qu'il n'y avoit que nous qui puf» 
fions fiîfir ces éclairs-là* 

. QuîA NT à moi , je ne répendois à À^ 
the> ce me femble^ que pour ne pas mot;-' 

I 2 
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tificf ton amour propre; cir il eft dtir d^ 
îilre le cruel avec de oeauz yeux qui cher« 
chêne les vôcres^ 

La mère m'avoit pris ton le 6ras> & oc 
& laflbit point de dire : Allez , vous êces uà 
f^tfant gtff On ^ on ne s'enniiiera pas a(Vta 
vous. 

Je ne l'ai jamais vu fi gaiilanit r ^ a rt oit 
Icela h coQ(ine> d'an ton qui me àitoki 
tèub l'êtes trop» 

Ma foi) Meulames, difbis«>je^ mon bii« 
ftieut eft de l'être toujours; mais avec de 
hon vin^ bookie chère » & bonne compa^ 

8 nie) on l'eft encore davankége qu'à (on or* 
idain; n'eft'-il pas vrai coufifici ajourais 
fty en lui fermnt le brasque je tenois auffi? 

Cb fût en tenant de pareils difeoiirs qné 
nous arrivâmes à l'àppartemem de Madie- 
moifeUeHaberd. 

Je crois que je dcntnirai bieni ditdH 
quand nous y mmesy en afTeâant «ne l^fi^ 
fttde qu'elle n'avoit pa$, A qu'elle ieîgfioitî 
|>oor engager notre hôtdTe i prendre c6n« 
^ d'dHe. 

M A I s notre hèt^ n^étoit pa» «piditi- 
tte dans As poMteffes; de par abondance! 
d^iOiitié pour nous > il n'y eut point de p^ 
tites commodités dans cet tpp are ana aui » 
^U^^e ût A piquât dé nous laire «itatu:* 
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Eiti pmpofa ecifiritc de mie mener àmt 
^iBbre; quais je compris i à l'air delà 
coofine, que cet excès de civilité n'étoic 
msàe fi>n goût, & je 1« refiifiii le plus 
Aonoétemcnt qu'il me fille po(fîble. 

Enfin, nos Dames s'en allèrent , cha^ 
fifes par les baïUemens de MademoifeUf 
Habefdf qui en fit à la fin de très vraifi 
peut-être pour en avoir fiût de faux. 

Et moi jeibrtoîsavec nos hôtdKespoar 
me retirer décemment chez moi 9 quand la 
eoufine me rappelle • 

Monsieur de la Vallée 9 cria-t-dle,at. 
fendez un î nftan t ; j'ai une commiffîon à voue 
donner poinr demain ; & U-deflus je^ ren« 
trai en loithaitant le bon foir k la mère 6c 
ila fille > honoré moi-même de leur révé^ 
renc€, & (ur-touc de celle d'Agathe qui ne 
confondit pas la fienne avec celle de fa me* 
re; qui la fit à part afin que je la di^n^^ 
gaflê 9 - 6c que je priflê earde à tout ce 
qu'ette y mitd'expr^tf & d'obligeant pouf 
moi. 

Qu A K D je fus rentré chez Mademoifêlle 
Haberd , & que nous fûmes fèub > je^ré* 
fumai qu'il allôit être queftioi/de quelque 
réflexion chagrine (or nos aventures de ta- 
bie» & fiir l'avantage que j'avois eu d'y pa« 
roitrefiamu&nt. 

CsFEifOANTi je necrompaii maisQO^ 

I t 



pas (ut les ifitenrions, car ce qu'elleime 
fdic marquoit que ce n'écoic que partie re* 

NoTRB joyeux coofîn, ine dir-elle, j'ai 
i vous parler; mais il eft trop tard & heu- 
re indue, ainfiy différons la converfàtioi^ 
jufqu'a demain ; je me lèverai plus maria 
qu'à l'ordinaire pour ranger quelques har* 
des qui font dans, ces paquets , & je vous 
attendrai entre huit & neuf dans ma cham- 
bre » afin de voir quelles meGires nous de- 
vons prendre fur mille chpfesque j'ai dans 
refprit) entendez- vous ? n'y manquez pAS ; 
car jiotre hôtefTe à tout l'air de venir de- 
main favoir des nouvelles de ma fanré, & 
peut-être de la vôtre» & nous n'aurions 
pas le tems de nous entretenir > fi nous ne 
prévenions pas la fureur de Tes policefTes. 

Ce petit difcours, comme vous voyez, 
étoitun prélude d'humeur jaloufe, ou du 
moins inquiète; ainfî, je ne doutai pas un 
infiant du fujet d'entretien que nous traite* 
rions le lendemain . 

Je ne manquai pas au rendez-vous; j'y 
fus même un peu plutôt qu'elle ne me 
llavoitditr^pour lui témoigner une impa* 
tience qui ne pouvoit que lui être agréable: 
tuin m'apperçus-je qu'elle* m'en fût bop gré . 

A|i! voilà qui efl bien, dit-elle, en me 
voyant ; vous êtes exa£l , ^j[onGeur .de la 
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ValUei n'avez-vous encQre vu aucune de 
nos hôtefles depuis que vous êtes levé ? 
. 6on1 lui dis-jei je n^ai pas (eulement 
foDgé il elles éroient au monde : Eft-ce quç 
nous avons a faire enfemble? J'avois ma 
foi bien autre chofè dans la tête ! 

ËHi qu'e/l-ce donc qui vous a occupé? 
reprit^Ue, Notre rendez- vous, lui dis-je> 
que j^ai eu toute Ia« nuit dans la pen(ec. 

] E n'ai pas laifTé que d'y rêver auflî , me 
dit-elle 5 car ce que j'ai à te dirci laValléç, 
eft de conféquence pour moi • Eh ! mardi» 
ma chère couûne, repartis- je là deflus, fai- 
tes donc vite, vous me rendez malade d'in- 
quiétude. 13ès que le fujet regarde VQtrc 
perfonne, je ne faurois plus durer fans le 
favoirj Eft-ce qu'il y a quelque chofe qui 
vous fait peine V Ya-t-il du remède? N'y 
ena-t-il pas? Me voilà comme un trouble 
fi vous ne parlez vite. 

Ne t'inquiètes pas> me dit-elle, il ne s'a** 
gitderien de fâcheux. DamÇ} rêpondis-je> 
Ceft qu'il faut compter que j'ai un cœur 
qui n'entend envers vous, pas plus de rai- 
fon qu'un enfant & ce n'eft pas ma faute. 
Pourquoi m'avez vous été Ci b^^e? je n'ai 
pu y tenir. 

Mais mon garçon, me dit-elle alors en 
me regardant avec une attention qui mç 
conjurait d'être vrai! n'exagères- tu point 

I 4 
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ton tttMhement pour moi de me dis-td ce 
que ra penfes? puis- je te croire? 

Comment! repris* je en faHanttmpas 
en arrière^ vous doutez de moi ^ Mâdemoi- 
felle» pendant que je mettrois ma vie en 
gage, de une centaine aveç^ fi je les avoi^ 
pour acheta: la (anté de la vôrre & fà con- 
tinuation, vous doutez de moi? Helas! ii 
tCy aura donc plus de joye en moi; car je 
fi*ai vaillant que mon pauvre cœur; & dès 
que vous ne le connoifTez pas , c'eft tour 
comme fî je n'avois plus rien : voilà qui eft 
fini; après toutes les grâces que j'ai reçoes 
d'une maîrrefle qui m*a donné ia parenté 
pour rien; fi vous me dites: M^ime-rii 
coufin ? Que je vous di(e , Eh ! pardi oui, 
confine; & que vous repartiez, peut- erra 
que non, coufin: Votre parent e(t donc 
pis qu*un ours; il n'y a point dans les boi^i 
d'animal qui foie Ton pareil , ni fi dénaturé 
que lui. N'eft-ce pas là un beau bijou que 
vous avez mis dans votre famille? Allez, 
que Dieu vous le pardonne, Mademoifcl* 
le , car il n'y a plus de coufine, j'aurois trop 
deconfufiqade proférer ce nom-ià, apré^ 
la barbât A que vous me croyez dans 
l'ame; allez, Mademoifelle , j'aimerois mi« 
eux ne vous avoir jamais vue ni apperçue» 
que de m'entendre accu(er de la force 
ipar wie perionne qui a été le 0ajet de 



Parvenu. xS7 

la première i^èfKon que ]*iii eue dans U 
cœur, hormis père & mère que je ne corn- 
prepas, parcequ'on eft leur race 9 & qbe 
Paniéé qu'on apour eux n'ôte point la part 
des autres: mais favois une grande confo- 
iation à croire que vous (aviez le fond de 
ma peniëe; que le Ciel me (bit en aide, de 
àvousaoffi. Hélas! de gaillard que j'étoi^ 
ne voilà bien trifte ! 

Je me reubu viens bien qu'en lui parlant 
ainfi I je ne fcntois rien en moi qui aëmen- 
cit mon di(cours^ Pavoue pourtant que je 
tachai d'avoir rair aie ton touchant; le ton 
d'on homme qui pleure 9 & que je voulus 
orner un peu la vérité; & ce qui eft de fin^ 
golier» (feft que mon intention me gagna 
tout le premier. Je fis fi bien que j'en fu^la 
duppe moi-même, & je n'eus plus qu'à me 
kîtteratlerftns m'embarrafllër de rien ajou- 
rer i ce que je fentois ; c'étoit alors l'affaire du 
fentiment qui m'avoit pris , ôc qui en Ait 
plus que tout l'art du monde . 

Aussi nemanquai-je pas mon coup; je 
convainquis , je perfiiadai fi bien Mademoi* 
feUeHaberd, qu'elle me crut ju||U'i en pleu- 
rer d'attendriflèment, jufqu'ffiie confoler 
de la douleur que je témoignois, & ju^u'à 
me demander excufe d'avoir douté . 

Je ne m'appaifai portant pas d'abord; 
t'eus lç*ccKur gros encore quelque temsi It 

If 
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fendfhent me inenpit ainii , & il m&menoit 
bien; car quand on eft une fois en train de 
fe plaindre des gens, furrouten fait de ten- 
dreflê, les reproches ont toujours une cer* 
taine durée; & on fe plaint encore d'eux» 
même après leur avoir pardonné ; c'efi corn* 
me un mouvement qu'on a donné à quelque 
choie, il neceflepas tout d'un coup, iidi* 
minue, &puis finit. 

Mes tendres reproches finirent donc, 6c 
je me rendis enfuite atout ce qu'elle me dit 
d'obligeant pour m'appaifer. 

Rien n'attendrit tant de part 6c d'autre 
que ces fcènes^là , fur-tout dans un com- 
mencement de pailion : cela fait faire à 1^- 
mour un progrès infini, il n'y a plus dans 
]e cœur de ditcrétion qui tienne ; il dit en 
un quart d'heure ce que , (uivant la bien* 
féance, il n'auroit ofé dire qu'en un mois, 
& le dit fans paroître aller trop vîte; c'eft 
que tout lui échape . 

Voila du moin^ ce qui arriva alors à 
JMademoifelle Haberd. Je fuis perfuadé 
qu'elk n'avoit pas deflein de s'avancer tant 
qu'elle le fit^& qu'elle ne m'eût annoncé 
ma bonne ^^^^^ ^^^^ plufieurs reprifes; 
mais elle nefûtpasmaîtreflcd'obfervercet-» 

te oeconomie-ià : Son cceur s'épancha, j'en 
tirai tour-ce qu'il méditoic pour moi ; & 
geut- être qiu'à fon tour, cli$ tira du mioa- 
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,plas de rendreflè qu'il n'en avoit à loi ren- 
are; car je me trouvai moi-même étonné 
dei'aimer tant, & je n'y perdis rien corn* 
me on le va voir dans la fuite de notre con- 
verfition qu'il eft néceflaire que je rappor- 
te , parceque c'eft celle où MademoÙellc 
Haberd fe déclare. 

Mon enfant, medit-elle; apresm'avoir 
vingt fois repéré , je recrois, voilà qui eft 
fait ; mon enfant , me dit-elle donc 9 je 
penfe qu^à présent tu vois bien de quoi il 
s'agît: Hélas! lui dis-je ma gracieufe paren- 
te, il me paroît que je vois quelque cho(è; 
mais l'appréhenHon de m'abufer, nie rend 
iâ vue trouble , & les choses que je vois me 
confondent à cau(e de mon petit mérite.* 
£(l-ce qu'il fe pourroit. Dieu me pardon- 
ne, que ma perfonne ne fèroit pas déplai- 
fante à la vôrre ? Efl ce qu'un bonheur» 
comme celui là, feroit la part d'un pauvre 
garçon qui fort du Village ? Car voilà ce 
qui m'en femble, & fi j'en étois bien cer- 
tain, il faudroit donc mourir de joyer , 

Oui, Jacob, me répondîc-elie alors, 
puifque tu m^enrends , & que cela te fait 
tant de plalûr, rejouis-t-enenÉoute fureté. 

Doucement donc, lui dis- je f car j'en 
pâmerai d'aife! 11 n'y a qu'une raifon qui 
me chicane à tout ceci, ajourai- je. Hé! 
laquelle? medic-elle. Ceft, lui repartis> 
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jCy que VOUS me direz, tu n*És rien A loner» 
tout i acheter, rien à vendre ; point d'au- 
tr« gtie que la mai(bn du prodiain , oa 
bieiua ruC; pas feulement du pain pour»- 
trapper le bout du mois : après cela, mon 
petit Monfi<:ur , n^tes-vous pas bien fiiti- 
^é de vous réjouir tatit de ce que je vous 
lime? Ne faudra r-il pas encore vous rc* 
mercier de la peine que vous prenez d'en 
erre fi ravi? Votli, me précieu{e coufine » 
ce qui vous eft loifible de répartir au coa^ 
tentamant que je témoigne de votre aSè* 
ftion: mais Diealefait, ma ^parente, ce 
n*eft point pour l'amour de toutes ces pro- 
viHons-là que mon cœur fe tran(j)orte. 

J E N fuis perluadée , me dit- elle, & ru ne 
penferois pas à m'en aflurer, fi cela n'étotc 
pas vrai, mon chw enfant. 

TcMEZ, confine, ajoûtai-je, jenefon* 
ge non plus à pain, à vin, ni à gîte , que 
s'il n'y avoit ni bled > ni vigne , ni logis 
dans le monde ; je les prendrai pourtant 
quapdiis viendront; mais feulement parce- 
qu'ils feronr-là. Pour i de l'argent, j'y rêve 
comme au Mogol; mon cœur n'eit pas une 
fnàrch^fdif^ on ne l'aurott pas quand on 
m'en offriroit mille écus plus qu'il nevaqt; 
inais on i'b oour rien , quand il y prend 
goût, & c'eftce qu'il a fait avec vous &ns 
sien demander en retour* Que ce cœor 
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vCNUjiUfe ou voiis âcbe^ n'importe» il a 
pris » iecouATc) il eft i vous» Je confsflit 
boimemeiic néanmoitos que vous pouvez 
oie aire du bien> pirceqoe vous en avez; 
tim^ je ne revois pas i cerre arithtnetique^ 
Hqsand }e irie fuis rendu à votre mérite » 
à voire jolie minet ^ vos douces Açons; & 
je m^att^èndoîs i votre amiriéi comme à voir 
im Sam^)r arriver Dimanche. La mienne 
eft une affaire qui a commencé fur kPont*^ 
Neuf; de-Ià juiqu'i voa:« matAm 9 elle a 
pris vigueur & croiflancei (aperfeÂioneft 
venue chez vous^ & deux heures après» il 
wty av<^t plus rieii A y mem^t } en voilà le 
lécit bien véritable. 

Quoi! me répondic^clle , fituavoiséré 
plus riche de en iituation de me dire » je 
vous aime > MademoifeUe) tu me l'auroîa 
dir^ Jacob? 

Qui! moi? m'écriai-^je. Hë! Merci de 
mH vie I je vous Paurois dit - avant que de 
parler 9 tout ainfi que je l'ai iait^ ne vous en 
déplaire i & fi j'avois été digne que vous 
BB^eufiiez enviftgé à bon efcient, vous wa^ 
riez bieA vu que mes yeùJc vous diibient 
des paroles que je n*ofbis pas prqppocer; 
jamais iis ne vous OQt regardée qu'ils ne 
vous ayent tenu les mêmes diicours que je 
vous tiens; £1 toujours je vous aime; âl 
9Kii encore ? je vous ftime ; Je n'avtMSt^ue 
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<ses mots-là dans l'œil. Hébkn, mon en--' 
fiinc> me répondit-elle, en jetrant un fou- 
pir qui partoit d'une abondance de rendr^f^ 
fè; ru viens de m'ouvrir ton cœur> il finie 
que je l'ouvre le mien . 
« Quand tu m'as rencontrée, il y avèit 
tong-tems que Thumeur difficile de ma four 
Hi'avoit rebutée de (on commerce; d'un 
tttre côté, je ne (àvois quel parti prendre» 
ni à quel genre de vie je devois me defti-- 
Mer, eo me feparant d'avec elle; j'avois 
<itielquefois envie de me mettre en penfion»' 
mais cette façon de vivre a fes déftgré- 
mens, il faut le plus (buvent facrifier ce 
qu'on veut à ce que veulent les autres, & 
cria m'en dégoûtoit; Je fongeois' quelque- 
fois au mariage ; je ne Cu\s pas encore eh* 
âge d'y renoncer, me di(bis-je; je puisap^^ 
porter un aflcz beau bien à celui q«J[{Ti'é« 
pôufera; & il je rencontré im nonnête 
bomme, un efprit doux, un bou earaâè-^ 
re,- voilà du repos pour le refte de mes 
jours. Mais cet' honnête hdmime, où le 
trouver? Je voyois bien des gens^ qui me 
jcttoient des difiroqrs à la dérobée pour 
m^itireil à eux . U y en avoit de riches, 
mais ils ne me plaftbi«nt point; les unsétoi- 
etit d'une profelfion que je n'aimois pas; 
jfapprenois que les autres n^avoient point 
^ ' \; cdut^ci «imotc. le vi»i od^ 
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là le jen> un autre les femmes; car il y a fi 
peu de perfonn^s dans le monde qui vivent 
dans la crainte de Dieu , ti peu qui femaT^ 
rienr pour remplir les devoirs de leur état! 
Parmi ceux qui h'avoiem point ces viceSK 
]ày l*un étoicun étourdi > l'autre étoit fom.^ 
bre & mélancolique ) & je cherchois quel- 
qu'un d'un caraâère ouvert & gâi , qui eût 
k cœur bon & fènfiblei & qui répondit à 
la tendrefie que j'aurois pour lui. Peu 
m'imporroîf qu'il fât riche ou pauvre, qu'il 
eût quelque rang, ou qu'il n'en eût pas, 
]e n'étois pas délicate non plus fur Porigi'# 
ne> pourvu qu'elle fât honnête» c'ed^à^* 
dire , pourvu qu'elle ne fût qu'obfcure, & 
non pas vile âc méprifàble > âc j'avois rai« 
(on de penfer modérément là deflus; car 
je ne fuis née moi-même que de parens ho^ 
norables, & non pas connus. J'actendoia 
donc que la Providence, à qui je remet-* 
fois le tout y me fit trou ver l'homme que je 
cherchois ; à: ce fût dans ce tems-là que je 
te rencontrai fur le Pont- Neuf» ,\ 

]e fimerrompis à cet endroit de fon dif- 
cours* . . • -" 

J E veux, . lut dis-je>. acheter une Tablerai» 
te poucécrire l'année» le jour, l'heure & 
le momeni»' avec k mois, la femaine, & 
k tems qu'il faifbit,lo jour de cette heureu^ 
(êrenooatce»} 
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La Tablette eft tcmtetKrfaeiée» mon &% 
me dit-elle > À je te It donncnû > Jaiflê-moi 
tcbever. 

J'cTOis extrêmement fbiblei qntnd 
ajus nous rencontrâmes! & il âut avouer 
^e tu me fecourus avec beanooHp de zèle. 

Lors que par tes foinsi je fiis revenue 
à moi > je te regardai avec beaucoup d'ar- 
lention» & tu me parus d^ooe pbyfiono- 
nûe tout- a-fait prévenante. 

Grand merci à I>ieù qui a permis que 
je la porte} m'écriai- je encore à ces mbts» 
Oui} dit- elle I tu me plus d'abord; & le 
penchant que j'eus pour toi» me parut être 
fi fubtt & fi naturel , que je ne pas m'em- 
pêcher d*y faire quelque réHexiOn « Qu'eft«* 
ce quçjc'eft que ceci, itie dis- je? je mefens 
comme obligée d'aimer ce jeune faonune ! 
Là^defius , je me recommandai à Dieu qui 
dirpofe de tout 7 & Je priai de vouloir bien» 
datis les fiiitesi me manifefier & faînte vo- 
lonté (or une avsanture quim'çcoanoitmoi* 
même 

Hs bien, Ctoufine, lui dii^^je alors; ce 
jour-là, nos prières partirent donc l'une 
quant, de quant l'autre,* car peoalant que 
vous ^fiez la votre, je fis suffi ma petite 
oraifon è part* Mcm Dieu! diibis-je, qui 
avez mêoé Jacob fiir ce Pont^Neof > moa 
Dieu, que vous feriez dément 4m vecanoi» 

fi 



Û VOUS tnttriéz-dins' Ja fanmifiede eecrt 

honnête Oemoi(èUe de me gncdec toace (a 

vre/ du feulement route Ja >mieiuie.^4L foo 

flimable fervice / . . r. ., ^ 

ËsT^il bien poiliblie, 4ne répoadit Mt- 

jdemoi&ile Haberd^ que cette idée ^ là tt 

foie veaut) mon ^çon?. ^ 

Par m^foi onh ^i àis^i^^ âcfsnela 
fknÙB point venir I je 4a troi^yai.^out^ arrv» 
vce. .-.^ ^ • 

Qij£: cela efl: parnêulier) xeprit-^jelle. 
Quoiqu'il en foitj tu m'aidas, à rëvenie 
chez moi{ & doraiptt le chemin > nojasnoue 
cntretinmee do ta iiiuation • Je te lis plur 
iîrars (|uéfltions f-^ d( }e«ne faprois t'expri^ 
tuer combien ïé fua cbivtente de ;ès.t^p^«.^ 
fesy ^ de$/T|fB!i:)t^s qp^ tu mofitr9}Si>. Jeté 
Vpyois une (implicite , une candeur qvii me 
charmoièût> & j^en fevenoils touj:ourÔ ce 
penchant que Je (ne pou vois m^empécher 
de fentir pouf toi. Toujours je demàn^* 
dois à Dieu qu^l daignât m'êclair^r iàdeflus,'^ 
& me ittaniféïler ce qii'il Vouloît que celai'. 
devint. SI & volonté eftr que j^épouFe ce 
garçon- là 9 difpis-je, il arrivert des chofes 
qui mêle prouveront pendant qu'il demeu« 
rera chez nouis. ' . > 

Et je raifobnois fort bien i Dieu nem'a 
pis laiifé long-tems dada llncertimde* Lot 
même iout^ cet Ëccléfiaftique de nosamia 
//. Parfit. K 



viu nom vw i & je tSii dkià qvcniBe i|Df 
nous eûints. enfcinble* 

A H ! ma confine, k bonne qnereHe, m*é^ 
ciî^U je ) & que cef bon Dirééteur a bien fine 
d'être ântiàfquè! Comme tout ceTa sVit« 
ranjge!' Une rue èûPoh ie rencontré i tek 
ipm d^in cdté » une ortîfôh d*tan tatcè$ 
Qn PrSrré qui arrive, & (|trt votis répri- 
ijiandé;' Votre lœut qui mé cbaffiT; v<Mit 

3ci|i mç dites. Arrêtes; une diviûon encré 
eûK Éléà pour un garçon dite tKbu en- 
i^oyé; qtie céîa eft admirable I & ptâsvfMiS 
ihedemahde;z fi je Vous aimé? Ebt Mait 
eda Te pèbt-a autrement? Ne VoyeK-vow 
»às bien qiïe ffibn'aflêâlon (è trouvè-Mpa^ 
^ôpbétié divine, S qtie cela étoir déddé 
tfvant noùji? II nV à rien de fi vifible* 

%u vérité) tv dis k, merveille ^ me ré- 
pondit^ellie , & il fçjnnble que D^,çu te four«* 
ffiilTe de quo| achever dç rqe cbnyaincf ^^ 
Allons/ moÀ Çliiy jç.Ven dçtutç pas, tu ^[ 
clélùi à qui ij}iett Veut i que je m'at^lchei dl^ 
'^ Iliompe, que jft cheyc^oiSj avec qjiîî jç' 

w vîyteV èa je ft^e. donperai à, toU 

Uxtùolr iaî4w*j^ >çmfbuini|ie devant . 
ce bienheureux don t ce béni mairij^. qi|9. 
Je na métîte poim» fioop qo;;. c'eft iPÎfu 
^^ voiis rordonnej 4k.qo« vous étfSt trop 
cfufécii^iuw. pont aUer-M ço^tni. 
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îtittleproac w eft à moi, & toute kch#» 

tué â vous. 

}t m^étQis jeixé 4 Mpotix pûui^ lui par* 
^aiû^i & je lui^iUd h main qu^eile cnit 
tMvoremenc devoir abaodoQiier aux i 
^çtsde^tna recoDOoiflaiice. ^ 

LlVË-toi> la Vallée • Oui| me __ 
«le après > oùi% je t'épouferai; èLcomoM 
on œ peut (è mettre trop tôt dans l^écat où 
i< Piovidence noos demande; que d^ail» 
km^ malgré notre parenté établki on 
pouitoit trouver indécent de nous voir k^ 
K^etiObaiblei il faut bâter notre mariage. 

htfk matin 9 répondis -je; en fe tré- 
Mo(i(tant Je reile de la journée, en alktnt Ôt 
Venant, eft-ce cu^on ne pourrott pas faire 
mmt avec le Notaire & le Prêtre dénoua 
bénir après minuit? Je ne fai pas comment 
'^U fc pratique. 

^foN» me dit*ellei mon enfant > lescfao» 
les nefauroient aller fi vite; il faut d^abord 
Que m écrives à ton père de i*en voyer foa 
'^toientcment. 

BoKi répartia-je» mon père n'e({ paa 
^^goûté i 41 confentiroir « quand il fèroic 
^on^ tant il feroit ai(é de ma rencontra» 

Jfi.n^en doute pasi dit ^ elle > mais com^ 
^cnce par faire ta lettre ce matin i il noua 
^udra des rémoins » je les veux diferetsi 
^^ defl^in eft de cncher d*abord notre 
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inartage9 àcaufe de mû foeur, 6t je tie ùi 

qui prendre. 

• Prenons notiehûtefle, laidis-je» & 
guelqu^un de fes amît; Ceft une bonne 
femme qat ne dira mot. 

' J'y confens , dit - elle ; d'autant pins que 
cela fera cefler toutes ce^ petites amitiés 
qu'elle te fît hier, & qu'elle continuerok 
peut-être encDre, auffi-bien que, fa fille qui 
eft une jeune étourdie aflez mal élevée à ce 
qu'il m'a paru , & avec qui je te prie de 
battre froid . 

Nous en étiom-là, quand nbusentei^ * 
dîmes du bruit ; c'étott notre hôtefle escor- 
tée de & cuiiinièlre qui lious appottoit dû 
caffé. ' 

Etes -vous levée ma voi fine, s*écria* 
t-elle à la porte? Il y a long-teifts, ditMâ- 
demoifelle Haberd^ en allant lui ouvrir,' 
entrez, Madame; Ah ! Bonjour, lui dit 
Tautr e * ^ Commertt vous portez - vous ? 
Avez- vous bien fepofé? Monfieur de la 
Vallée, je vous falue. Je pafle tous nos 
complimens > & là converfation qui (è fie 

. en prenant du cafFé. 

Quand la cuifinière eût remporté les 
tafles: Madame, lui dit Mademôi(eHeHa- 
berd; vous me paroiflez ia meilleure per- 
ibojie du monde, & f ai une confidence à 
vous faire fur une chofe où j'ai même be- 
ibio.de votre /ècours. 
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Eq! Mon Dieu 3 ma chère DemoifeUe, 
qsel /ervice puis- je vous rendre ? répondit < 
l'Hôtefk avçc une efiufion de zèle. & de 
bo0(équiécoir fincère. Pariez: mais^non» 
a/oâta-t-elle tout de fuite > attendez que j'ail^ 
k fermer les portes; dès que c'eft un fécret^ 
ii f^ut que per(bnne ne nous entende, 

ËLtB (è ieva en diiànt ceci, fortiti âc 
puis 9 du haut de l'escalier, appella la cuifi-P 
^ière« Javote, lui cria-t^^elle, fi quelqu'un 
vient me^demander, dites que je fuisifor- 
tie; empêchez ai){Ii qu'on nç iQonre che:; 
Mademoâfelle; & fur tout, que ma fille n'y 
entre pas, parce c]ue nous avons à parler 
^n iécret çnfemble: entendez -vous? Et 
après ces mefures fi difcrétement priiès con^ir 
n:e les iipjportuns, la voilà qui rçviçnt à 
i)OQs, fçn rermapt pojrtes & yerroux; dQ 
forte que par refpef): pour la confidence, 
qu'on dévoie lui faire, elle débuta pàraver^ 
tir toute la maifoa qu'on devoit lui en faire 
Qne : fon zèlç & fa bonté n'en favpieat pas 
davantage ; & c'eA afi^ez-là le caraâère def 
meilleurçs gens du monde • Les âmes ex^ . 
céflîvement bonnes font volontiei^ impru« . 
dentés par excès de bonté même , & d'un 
autre côté,^ Us âmes prudeiues îfbgt aflfes* 
rarement bQiines. 

Eh! Madame, lui ditMadeçnpifelleHatt.. 
b^rdt. vous, ne dçvie:^ poiiit dirç à votjjrc^ 

K 5 
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cviifintèn que nous tvions k nous ttnttvte. 
nit tn fâcter; je ne voulois point QiiV>a (fit 
que j*ai quelque cboTe à vous cnnneré 

Oh! n'importe, dit*elle> nevouscio* 
barraflez pas « Si je n*avois pas averti ^ oq 
fetoîc veau nous troubler ; & n^y eât^il qu^ 
ma fille > la précaution éroit nécelTairc* KU 
lonsi MademoifeKei voyons de quoi il 
^git ; te vous défie de trouver qaelqû\iQ 
qui vous veuille tant de bien que moii fans 
compter que je fuis la confidente éi toufl 
ceux qui mt connoiflênt: Quand «A ih*« 
dit un (ècreti tenez, ]*ai )a bouche coufiie; 
fat perdu la parole < Hief encore^ Mada« 
me une telle , qui a un mari qui lui mafitin 
tout , m^apporca mille francs qu'elle me pria 
de lui cacher, 6cqu^llui mangeroit auffi sHI 
le favoîtj mais je les lui garde % Ah ^$ 
dflfes, 

TouTBS ces preuves de la dif&rériûnde 
notre bonne Hôt^fle n'encourtf^^eoient 
'point Mâdemoifelle Haberd: mais àpt^ lui 
avoir promis un (Scret, il étolt peut* être 
encore pis de le hii reftifcr que de le lui di* 
fe; ainfi il fallut parler* 

I^AvaAi fait en deux motS| dit Made« 
moifelfe Haberd; c'elÊl que nobs aUon» 
nous marier i Monfieur de la VaMéifi que^ 
vous voyez, 6c moi, 

CiT^GMSiB, dit nt&tèiTey cv«6 uftaif 
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^i ibfpififê? Oai, tepHk Midèihâiireikl 

Haberd. ic.l'éponfe. . . 

Oh, bh! dii-etlt; éh bien , U eft jeiin^ 
fidarera lôftg-tc<iis. Je vbudrois en tfôtt- 
vèr iin bbtiibë liii» irioi; j*eii feroîS de niô- 
îné. Y i-t-il long-ten» qaé v6qs vous âU' 
tnèz? I^do , dit MademoifJsIle Habérd) en 
iougUTahr. Eh bien, <?èft encore itiieur» 
tnesénftns, vous avez wtfoh. Pourftirè 
i'Mnour) il n'y â rieh de tel que d'être nit- 
in fit femme: -mais n'aveiB-Voui p« vos di- 
fpenfesf cat vous êtes coUfllns. ,. .■ 
Nous n'en* avons pas befbin, dis-ie 
alors t nous n'étions parens que .par pru- 
dence, que par honnêteté f»our les diicbart 

do monde. , . .. „. 

Ha, ha! Cela eil plaifant, dit-elle. Ehi 

mus, vous m'apprenez-là déS chofts qiiïç' 
je n'anrois jamais devinées. Ceft donc de 
votre nôçe qOe vous me priez? 

CEn'ett pas -là tout, dit Mademoifeilé • 
Hàberd, nous voulons tenir nôtre mària^ 
(ëcret à càufe de ma focur qui feroîtdo brutt 

beotêtre. ^ . 

E»î Pourquoi dubr(j!t? Aciufedevo- 
tre âgé, reprit notre hôteflê? Eh! pardi| 
voilà bien de qUoi! La fèihàîne palKe, n'y 
eût-il pas une femme de foixante &dix ant 
pour le moins, qu'on fiança dans notre P|jj- 
roiâe avec un cadet dé vingt ans? i*Age tff 
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fiûç rien que poor ceux & celles qni l'ont ; 
<^eft leur affaire , 

]fi.ne fuis pas fi âgéç^ dit Mademoifeltô 
Haberd» d'un air qh peu déconcerta qui ne 
l'avoit pas quiité. Eh ! pardi noui die l'hô? 
tefle; vousites eu âge d'époufer^ ou ja- 
mais: .après tonti on aicne ce qu*on aime; 
il fe cnouve que le futur eft jeune : Hé bieoi 
vous le prenez jeune, S'il n'a que vingt 
VXSy çç n'^ft pas votrç fçiute non plus que 
iBt fienne. Tant mieux qu'il foit jeunci ma 
. voiûiie) il aura de ïa jeuneffe pour vous 
deux. Dixansdeplqsji dii(ansd^ipoins; 
q^and ce fçroit vingt: quand ce feroit tren- 
te, il y a encore quarante pv deffiis; & 
l'un n'offenfe pas plus Dieu que l'autre. 
Qu'eft-ce que vous voulez qu'on difeîQue 
vous feriez fa mçrç? Eh bien, le pis aller 
de tout cela , c'eft qu'il fçroit votrç fils . Sî 
vous en aviez un, il n'auroit peut-être pas 
.fi bonne mine, Si il vous aurait déjà coû- 
té (^avantaige : moquez vous, du caquet des 
gens (^achevez de me conter votre af&ire. 

Vous voulez- cacher votre mariage, 
n'eft-oç.pas? Hé cela vous (erg ai(ô; cardé 
mar^pt , t\ n'y en a point à craindre , vous 
en voilà quitte, Ôç il n'y a que cela quitra- 
Ijifle: Après. 

Si'yous faites toujours vos réflexions 
«lï^ longues fur chaque article, dit alors 
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MadetBQifeUe Haberd > ^edée de fes du 
fcQurs iUr cçtte matière , je n'ayrai pas le 
tçais de vous mettre au fait, A l'égard de 
Tage, je (bis bien aife de vous dire, IVÎada- 
me> que ]e ti'at pas lieu de craindre tant les 
caqvietsj ^ qu'à quarante- cinq «ns quq 
j ai • . • 

Quarantbt cinq ans! s*écria Pautroi 
en l'intertonipant : Eh^i ce ix'eft riçn que 
cela : c^jn^eft que ^ingtrcinq de plus qu'il n'a j 
pardi ;i je vous en croyais cinquante pour 
le moins { c^efl f^ mine qui m'a trompée en 
comparaifdn de la votre: Rien que qyaran-. 
te-cinq ans! ma voiline, oh î votre fils 
pourra bien vous en donner un autre , Yis^ 
a-vis de nous 9 il y a unç Dame qui accou** 
cha le mois pafTé à quarante- quatre & qui , 
n*y renonce pas à qqarante-çinq &fi{on 
niari çn $ plus de (bixante & dbuze, Oh! 
nous voilà bien* Voqs^ qui êtes ^ppétiflTan- 
te, Scluiquieft jeune; il y aura famift^ 
Eh ! ditçs- inoi donc ? Eft - ce un Notaire, 
pour le contrat que vous, youle? que jej' 
vous enfeigne? Je vous mènerai tantôt, 
chez le n^ien , qu bien je vais dire à JavQt-i ^ 
te d'aller le prier de pafler ici . 

Eh' non, Madame, dit Madçmoifetle^ 
Haberd^ ne vous fquvçnçîz.vous plusquç 
je veux tenir mon mariage fécret? Ah», 
Oui à proposât die- çUe^; nous irons dono^ 
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chejs M kn cachette, Ahtçài ii;irii1et 
Jttiwlccttçhwrç? 

C^àsT touchant tout cela» liii dié-jt 
alors 9 que Mademoifelle Haberd fbiiKaU 
tëit que^ous Paidàfflez, (bit pour dés té^ 
ftitfihsi (bk pàvx pàtler aUi ?ttxrt$ delà 
ParoiiTe, 

LAissKz*tn'en lé ibiii) die-eltc; cféft 
ibrès demâm Dimanche» il faut faire ^li* 
blier un ban ; tantôt nous forcirons pour 
trrabgër It tùnt. je connois un Prêtre qui 
doùs mènera bdn train; ne vous ihqu|étez 

g es, je lui parlerai ce Inatin^ Jèvàism^à- 
ilfbi:; (ans adieu» voifîne. A quaratité» 
ctoq ails » apprehehdcr qi^'on ne caufë d'un 
Mariiige| £h » Voui n'y fbngéé çaé» vei0« 
ne., Auieu» adleii» ma bonne amie: vo« 
th ièrvÎBace, MonGetir de la Vallée, Aprcv 
p6è » Vous me parlâtes hier d'une cûinniè* 
r^»yous en aurez une taîntot , Javorte me 
l'a dit» elle a été l'avertir ce matin de vé. 
nir» étté éft de & connoiflancè» elles font 
tèûtés deux du thênie pays: ce font des 
Chàm()enoifes & moi aum ; c^eil dé)â trois» 
et cela féri quatre avec vous: car je vous 
crois de Chatttpaginé» n'eft*cepas? a|ou- 
ta*t-ènè èîi riant. Non» c'eftn^oi» loi dis* 
je» vous vous êtes ntiéprife» Madénlé. th 
ihtûf oui» ditlellé» ie favois bien qu'il y 
«(¥ év6it un de v6u< deux du pays; n^iro- 
nc qui .^ Bon jour > jufqu'au revoir* 



^aor 



i* îï II F « N w* 1 jy 

QuAt9ô êllé fbt partie; Voil^bnb (btr« 
ftmmcj ih^ dit Msidemoi^elle HAberd> avec 
îboâge^ de fa mere^ (Se fbn fils; je Tuis 
bîea ^ch^ de lui avoir déélaré nos âSai^ 
1^* Jâcôb, fi je fuis avfii vieille à lés yeui( 
^e Je le ïuis ai» fîeosi ]tti^ cecotifèille 
1^ de lii^é^ufé*. 

Eh t Ne voytz voua pas; lai dis*{e , que 
c?eft un peu par rancune. Tenez, entrd 
liottSi mft {Mirenre) je crois qli^elle me pren» 
drpit fi vous me laiflie^il^ en eas que je \t 
Voulufle, & je ne le voudrais pas; il n^y 
n ppint de fetiune qui me fût quelque cho* 
iè apc^s votf s • Mais > atreriâe:^ , je nf en 
vais VOUS friontrer votre vicilleflc; &je 
courue en dîfant ces iiiotsi détadier Un pe- 
tit miroir qui étoic acroché à la tapiflerièt 
TeaeiS) lui dis- je» regardez vos quarante* 
cinq ûtih F^W voir s'ils ne rèïTemblent ptâ 
2 trente^ èc gageons qu'ils en approchéQt 
plus que vous ne dîtes. 

Non, mon cher enfant, réprit- ell^, fài^ 
fit» que )è viens de dire; & il eft vrait que 
]^ra(qtie pérfbnnc ne me le donne, Ce n'ëil 
pias que je me vsnte d'êtr6 ni ffatche) ni 
jolie, quoiqu'il n'ait tenu ^u'à nioi d*éeré 
oien cajolée: mais je tM jéoiais^ris garde" 
9 ce qu'on xtf^ dit là-deflus, 

N oui Éfeûmes pas le tems d'en dire di»* 
Ytotage^ cai^ Agathe ar^ivK; V 
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UstA8! MademoifèUc) s'éoû-^elle^ en 
entrant à Mademoifelle Habeird ; vous me 
prenez donc pour une cau(eu(e, puifque 
vous n'avez pas voulu que je ruflê ce quç 
vous avez dit à ma mère? %\\t dit qu'ellç 
s'en va pour vous chez ifbn Notaire^ & puis. 
de-Iàà laParoifle; £ft-ce pour un mariage? 

A ce mot de mariage, M ademç^ellç Ha-> 
berd rougit, fans iavoir que r^ondre*. 
C'eft pour un Concrati à\$^y^ en prenant 
la parole, & il faut même à cau(è de cela^. 
que j'écrive toutr à r l'heure une Içttrç qui 
prefle: ce que je dis exprès, afin que la pe* 
;ite fillç nous laUTat eu repos ;^ car je (ènroiS: 
que fa pré^nce peioic à Mademoiselle Ha- 
berd , qui ne pouvoit revenir de lu fiirprife 
QÙla jettoit la conduite étourdie de jamere,. 

Et fur le çhaipap je cherchai du p^pieri^^^ 
^ me mi^ en efièt à. écrire à mqa pere^ 
Madeqioifelle Haberd faifoit ifemblfiut dq^ 
me difter tout bas ce que j'écrivoisi 4e fa-», 
çon qu' Agathe fortit. . , 

Toute mdifcr^ttequ-étoit la ipere, elle 
nous fervit pourtant à nier\^ilîesv En un, 
mot^ toutes les (nefures furent prifes, nous 
élûmes le f^r-lepdemaiQ un bao de publié*. 
L^après^ ntidî dui même jour nous aUâifnes 
chez le Notaîrç, où le contrat fut dréfle;; 
MademoifeHe Haberd m'y donna tout ce 
qu'elle avoit, pqur çn jçuir p^^n; «Qa vip* 
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Le éônCèntement de mon père arriva qua- 
tre jours après » & nous étions à la veille 
de nos noces fécfètes, quand pour je ne fai 
quoi, dont je ne me reubuviens plus, nous 
fumes obligez d'aller parler à ce Prêtre de 
la connoiimnce de notre Hôtefle. C'étoii: 
lui qui dévôit nous marier le lendemain > 
c'eft.à-diré, pendant la nuit, ^ qui s^écoic 
même chargé d^ine quantité de petits dé« 
tails> par confîdèration pour notre Hôtéfle 
k qui il avoit quelque obligation. 

C E fût Mademoifelle Haberd , qui don- 
na, le foîr, à fouper à celle-ci,, à fa Hllejâc 
à quatre rémoins. Onécoitconvenuqu^on 
fortiroit de table à onze heures; que la me« 
re & la fille fe retiroient dans leltr apparce^ 
fneht; qu^on laiiïbrott coucher A gattie, 6c 
qu'à deux heures après minuit, nous parti- 
rions notre Hôtèfle, les quatre témoins de 
tes amis , Mademoifelle Haberd & moi y 
pdut aller à l'Ëglife. 

Nous nous rendîmeiis donc furlesfîx 
hcureis du foir à la Paroiffe , où devoir fe 
trouver cet Eccléfiaftique à qui noua avioiis 
à parler; il étôit averti que nous viendrions» 
mais il n'ayoit pu nous attendre , & un de 
fes confrères nous dit de fa part, qu'il fe 
rendroit dans une heure oudeuxcheziiotre 
HôtèflTe. 

Nous nous en retournâmes > & nous é« 
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rions prêts de nous mettre è table ^ quand 
on nous annonça PEccIéfiaftique en quef- 
tion , qu*on ne nous avoit pas nommé , & 
î qui on n^avoit pas dit notre nom non 
pjus. 

I L entre. Figurez- vous notre étonne* 
ment! quand aniieudhin homme que nous 
penfions ne pas connoitre > nous vîmes ce 
i)ire£leur qui chezMerdemoifeliesHaberd 
âvoit décidé pour ma {ortie de chez elles. 

M A prérendue fit un cri en le voyant^ cfi 
aflez imprudent , mais ce font de ces mou* 
vémens qui vont plus vite que h réfléxiom 
Moi j'écois en train de lui tirer une révéren« 
ce que je laifTai à moitié faite ; il avoit la 
bouche ouverte pour parler, & il demeura 
fans mot dire. Notre HôteiTe marchoir à 
lui, &sVrêfaavec des yeux ftupefaits de 
nous voir tous immobiles; UQdes témoins 
ami de l'fiôreife , quf s'étoit avaàcé vers 
l^Eccléfidftique pour Tembarailêr, étpitré* 
fté lea bras tendus ; . âinous compofîons* 
tous le fpeélaclelepluifingulier du monde» 
Oétoit autant de fiâmes à peindre* 

KoTRE filence dura bien deux minattes» 
A là fin, le Direéleur le rompit; &s*adre& 
ânt^l'HôtcfTe: Madame, lui dit-il > eft-çe 
que les perfonnes en queilion ne font pas 
ici? (car il ne sMmagina pas que nojxs ruf^ 
fions; les (HJets dcû miffipn pr^içiitfo c^efi- 



Mite» cçpx t\vCi\ dcvoU marier ^ cmq oii 
fixhâires/apr^J|l)éj pardi, répondit-ellç, 
les Voilà coures deux ^ Mademoifelle Ha- 
bcrd & Monfieur de la Vallée . 
' A ùçjxtk pûc-il le çi^Pi^e: & effefti vement 
il étoit îfeirî fîngulieri ^ueçefâtnous. Ce- 
toit de cçss nouvelle^ qtf oq peut apprendre^ 
& dont on iie fe cloute point. 

Quoi dit-U^ appr^ avoir , un inftant 
ôodcip^ promené les, regards étonnez Tur 
iions^ vous noihmez ce jeune homme Moof 
fîeiur ^ la Vallée.» & c'eft lui qui époufii 
CÎBttè pvit MjadémQVèlle.Haberd?^ 
' ÏbXjX^ même répondu IfHôtèflè je n'en (t* 
çhp jpas d^autre, & apparemment que Ma- 
demoi^lle h*en épbuie pas dewt . 

M4 fumre ni moi qous ne répondions 
)^enVje tlnois mon chapeau à la main d^ 
tair le pbis dégfigé qu'fl m^écoic poffîblc ; }% 
^Briôis même en regafdaot le Direâeur 
petîdapt qu'il interrogeoit notre HôcèfTe: 
mais, je pft fouriois que pot contenance > St 
non pas tout de l)on ; & je fuis perfuadé 1^ 
^i^jç.maJa^on dégagée n'empêcboit pasque 
je; nWue l'air âfKiz (bt« Il faudroit avoj^ 
i]n fuj^çtix £ûnd d'ef&onterie , pour tenir 
bon comre de cernines chpfes » & je n'é«. 
ipisné'queKardi, & point effronté. 

A regard de ma tarare ^ ja conten^ncç. 
étok d'avoir les veux baiifisi avee line mi«" 



i6o L £ P A rs A i4 

ne qu^il feroit aflêz difficile de défitiir. H y 
ivoit de tout , durhagrin, db la confîifion^ 
delà timidité, qui venoiènt td^an refte de 
refpeâ dévot pour ce DireAeUr^ & fut le 
tout I un air penfif comme d^une perTounei 
qui a envie de dire , je me moque de cela | 
mais qui eft encore ttop étourdie > pour 
être fi réfolue. 

Cbt ËccIéHàftique^ ^i^savoit jette les 
yeux (brnous: Madame, dit-il ens^adref« 
laut à notre Hôrefle, cette affaire-ci méri-» 
èe un peu de réflexion : voulez^vous bien > 
que je vous dife un mot en particaHeti 
Fadbns un moment chez vous^9 je vous 

S rie; notre entretien ne iera que-d'uti in^ 
anté 
• ^ O u I - da , Monfîeur , répotidi%eIle>char- 
ftiéé de Te trouver de toute manière un per^ 
fonnage fi iniportant dans l'avantùte : Ma-^ 
demoifelle, de voua impatientez pas, crîa*^ 
felle à^Mademoifetle Haberd ^n partant^ 
Monfieur dit que nous aurons bien- tôt 
fait. 

LA-defTus elle prend un flambeau, fort 
avecl^ËccIédâflic^ue, & nous laifTe ma fu-» 
ture , ceuijt qui dévoient nous fervir de té^ 
moins , & qui ne témoigneltent rien^ Aga-^ 
the, à qui on aVoittoiit caché > & moi dans 
la chambre. 

Mon- 
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Monsieur de la Valée, me dit alors 
un de nos témoins, qu'eftce que cela fimu 
fie? £ft*-ce que Monfieur Doucin , parlant 
du Prêtre, vousconnoît? Oui, lui dis- je, 
nous nous fommes rencontrés chez Made- 
moiielle • 

Ha, faa! vous vous mariez donc, dit 
Agathe à (on tour? Hé mais, pas encore, 
comme vous voyez , répondis je . 

Et ju/ques-Ià pas un mot de la part de 
Mademoi&Ue Haberd : mais pendant fbn 
filence, (a confufîon fe paflbit, l'amour re. 
prenoit le deflus , & la débarraflbit de tous 
ces petits mouvemens qui Pavoient d'abord 
déconcertée: Et il n'en (èra ni plus, ni 
moins, dit-elle, en s'afTeyant courageufe- 
ment . 

Savez- vous, lui dit un de nos témoins, 
l'ami de rHôtèlTe, ce que Monfieur Dou- 
cin va dire à Madame Dalain? (c'étoitle 
nom de notre Hôtèfle.) Oui > Monfieur, 
lui répondit -elle, je m'en doute, mais je 
ne m'en foucie guères • 

C'BSTun fort honnête homme, uq faine 
homme, que Monfieur Doucin au moins, 
dit la malicieufè Agathe; c'eft leConfeflêur 
démâtante. Hé bien, Mademoifelle , je 
le connois mieux que vous, dit ma future, 
mais il n'eft pas queftion de (à fainteté; on 
le canoni(èra, s'il eft û faint. Qu'eft-çe 
que cela fait ici? 

//. Partie. L 
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Oh! ce que )*en dis , reprit la petite. £n-» 
ponne, n'eft que pour montrer TeftiiiKi 
que nous avons pour lui ; car do refte > je 
n'en parle pasi ce ne font point mes affai- 
res. Je fuis Âchéede ce qu'il ne fe com- 
porte pas à votre fantaifîe: mais il faut croi- 
re > que c'eft apparemment poût Votrebien ; 
car ileft fi prudent 1 

A ces ftiôts, la mëre rentra. Vous re^ 
venez fans Mônfîeur Doucin > dit notre té« 
moin y je penfois qu'il fouperoit avec nous. 

O u 1 fouper l répondit , Madame Dalain ; 
vraiment) il eft bien queftion de cela: Al- 
lons allons, il n'y aura point de mariage 
cette nuit non plus; & s'il n'y en a point 
du tout, ce fera encore mieux: SoUpons» 
pui(que nous y voilà « C'eft un bon cc^ur 
que ce Monfieur Doucin , & vous lui avez 
bien obligation , Mademoifelle, dit -elle à 
ma future ; on ne fauroit croire combien il 
vous aime toutes deux votre bonne fbeur 
& vous : le pauvre homme ! II s'en va prèC- 
que la larme à l'œil, & j'ai pleuré moi-mê- 
tne en le quittant, je ne fais que d'eflbyer 
mes yeux. Quelle nouvelle pour cette 
fœur ! Mon Dieu l Qu'eft ce que c'efl que 
Nous? 

A qui en avez-v6us donc, Madame, 
avec vos exclamations, lui dit Mademoi- 
ièlleHaberd? Oh! rien, reprit-elle; mais 
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iné voilà bien ébaubie? Pafle pour fe quîN 
ter routes deux , on n'eft pas obligé de vi« 
Vreeiifemble, & vous (èrez auHî bien ici: 
inais fe marier en cachette; & puiis ce Pont- 
Neuf où l'on fe rencontre ; un mari fur le 
t^ont-Neofl Vous qui ètts fi pièufe» fi rai« 
ibnnable^ qui êtes de famille^ qui êtes ri* 
bhe; Oh! Pour ctla^ Vous n'y fongez paS: 
]e n'en Veux pBS dire d'avantagé, car on 
tn^a recômniandé dé ne vôtis parler qu'en 
décret; c^eft utie affairé qu'il lie feUt pas que 
tout le moiide fâche • Et oue yôuà appre« 
toez pourtant à tbùt lé ttiobdéi lui répoiidic 
Mademôifellé Haberd^ d'uh tbn i^e dépit. 

Notf, non, réprit. la diictette Dalain, 
je né parlé que de rencontré fur le Pont* 
Neiif^, & perfbhné lie fait ce que c^efi ; de- 
tnahdez plutôt à ma fille; & à Monfieur» 
kioâtà-t-ellé eii tnontrant nôtre témoin» 
&7b y comptennent quelque cbofe? il n'y 
k que vbus & ce garçon qui y étoit avec 
vous^ qui tn'enténdéz. 

Ort ! Pour moi, je n'y eiltehds tien, dit 
Agathe 5 finon qde c'eft fur le Pont -Neuf 

Sue s'eft fiiit la conhOifi!aiicé de Monfieur 
e la Vallée & de vous, & voilà tout. 
Encore n'y a-t-il que fîx jours, reprit 
ia mere> & c^eii de quoi je ne dis mot. Six 
jours! décria le témoin: Oui fix jours, mon 
voifin: mais n'en parlons plus, car auffi- 
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bien vous ne faurez rien de moi ; il eft in* 
utile de m'interrogef , il fiiffit que nous en 
eau ferons s Mademoifelle Haberd & naoi* 
Mettons- nous à table, & que MonGeor de 
la Vallée s'y mette aufli) puîfque Monfieur 
de la Vallée y a . Ce n'eft pas que je mé« 
prife perfonne aflurément; il eft bon gar- 
çon & de bonne mine , & il n^ a poinr de 
bien que je ne lui fouhaite : s'il n'eft pas 
encore un Monfieur, peut-être qu'il le fe- 
ra un jour; aujourd'hui ferviteur, demain 
Maître , il y en a bien d'autres que lui qui 
ont été aux gages des gens , & puis qui ont 
eu des gpns à leurs gages. 

Monsieur de la Vallée aux gftges des 
gens! s'écria Aoathe • Taifez-vous, peti- 
te fille > lui dit la mère; dequoi vous mê- 
Jez-vous? 

E 1 o 1 r - ce^ aux gages de Mademoifelle 
qui eft préfente? dit alors notre témoin. 
Éh! Qu'importé, répondit - elle , laiflbns 
tout cela > mon compère, à bon entendeur; 
falur: Ceft aujourd'hui, Monfieur de la 
Vallée, on vous lé donne pour cela 9 pre- 
nez le de même di mangeons . 

Comme vous voudrez, reprit- il; mais 
c'eft qu'on aime à être avec les gens de fa 
forte. Au furplus, je' ferai comme vous» 
Commère; on ne Auroit ftillir en vous 
tmitat^t. 
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Ce petit dialogue an refte, aUa fi vite» 
qu'à peine eume$^nous le rems de nous re. 
coaooirre Mademoifelle Haberd, & moi; 
chaque détail nous afrommoit> & le tems 
fe pafle à rougir en pareille occafîon • Ima- 
ginez* vous ce que c'eft que de voir route 
fiocre hiftoire racontée article par article^ 
par cette femme qui ne devoit en parler 
qtf à Mademoifelle Haberd ; qui fé tue de 
dire> je ne dirai mot, & qui conte tout> en 
didnt toujours qu'elle ne contera rien • 

Pour moi j'en fus terraffé, je reftai 
muet, rien ne me vint, & ma future ne 
fût que fe mettre à pleurer en fe renverfanc 
ddfïs le fauteuil où elle étoit aflifê. 

Je me remis pourtant au difcours que 
ttxic notre témoin, quand il dit qu'on as- 
moit à être avec les gens de fa forte. 

Cet honnête convive n'a voit pas une 
mine fort impofànte, malgré un habit de 
drap neuf qu'il avoit pris^ malgré une cra- 
vatte bien blanche, bien longue, bien em« 
pefée & bien roide, avec une perruque 
toute aeuve audi, qu'on voyoir que fa fête 
portoit avec refpea & dont elle étoit plus 
embaraflée q^ie couverte, parcequ'appa- 
remment elle n'y étoit pas encore familiari- 
(ee, & que cette perrucjue n'ayoit peut-être 
(ervi que deux ou trois Dimanches . 

Le bonhomme, Epicier du coin, com- 
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me je le fus après, s'étoiïmisdaos çetégni- 
page-là pour honorer notre mariage, & 
la fon£lion de témoin qu'il y dévoie faire; 
je ne dis riep de lès manchettes, qui avoi- 
ent leur gravité particqlière} je n'ei; vis jar 
niais de u droites. 

Eh! Mais vous, Monlieur, qui par{^ 
des gens de votre forte, lui dis-je, de queU 
le forte êtes- vous donc? car le cœur me 
dit que je vous vaux bien, hormis que j'ai 
mes cheveux , & vous ceux des aurres. 
Ah! Oui, dit-il, nous noqs vallons bien^ 
l'un ppur demander à boire, & l'autre poui' 
çn apporter: mais ne bougez, je ii'aipas 
fbif. Qpnfoir, Madame Dalain: je vous 
ibuhaite uiiç bonne nuit Mademoilèl^e. Ëç 
puis voilà notre témoin fpni . j 

J^ 4e la àtuxième Partie . 1 
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Tusc^uES-la nos autres témoins n'avoU 
A enc rien dit, âç fèroieni: volontiers re- 
nés, je penfe, n'^fle été que pour faire 
bonne chère; car il n-ç(t pas indifférent à 
de certaines gens d^être convives, un bon 
repas eft quelque çhofe pour eux • 

Mais ce témoin qui fbrtoit étoit leur 
ami & leur camarade; Su comme il avoic la 
fierté de ne pas manger avec moi, ils cru- 
rent devoir itiiyre (qn exemple, & iè mon« 
trer auffi délicate que lui • 

Puisque Moqueur un tel , ... • (parlant 
de l'autre) s'en va , nous ne pouvons plus 
vous être utiles, dit à M&dçmoi(elle Ha- 
berd l'un des trois qui étoit gros & court ; 
ainfî Mademoifelle , je crois qu'il eft à pro- 
pos que nous prenions congé de la com- 
pagnie . 

OiscouBS qu'il tint d'un air prèfque 
auffi crifie que férieux i il fembloit qu'il di- 
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foit 9 c^dl bien à regret que nous nous re« 
tirons > mes nous ne fàurioos faire autre* 
ment • 

.E i> <t qui rendoit leur retraite encore 
plus difficile) c'eft que pendant que leur 
Orateur avoit parlé., on avoit apponé les 
premiers plats de notre ibupé » qu'ils irou- 
voient de fort bonne mine ; je le voyois 
bien à leur façon de les regarder . 

MESSIEURS, leur dit Mademoilelle Ha- 
berd d'un ton aflez fec, je ferois fâchée de 
vous gêner, vousêtes les maîtres. 

Eh! pourquoi s'en aller? dit Madame 
d'Alain , qui aimoit les AiTemblées nom- 
breufes & bruyantess & qui fe voyoit en- 
lever l'efpoir d'une (birée où elle auroit fait 
la commère à difcrétion • Eh pardi puif- 
que voilà le foupé fervi , il n'y a qu'à (e 
mettre à table . 

Nousfommes bien mortifiés, mais ce- 
la ne fè peut pas, répondit le témoin f^ros 
& court, cela ne ^ peut pa», notre voifme. 

Ses confrères qui étoicnt rangés à côté 
de lui, n'opinoient qu'en baifTant la tête, & 
fe laifToient conduire fans avoir la force de 
prononcer un mot; ces viandes qu'on ve- 
noit de fervir leur croient la parole; il làlua, 
ils faluerent , il fbrrit le premier ^ & ils le 
fuivirenr . 

Il ne nous refta donc que Madame Da- 
laih & fa fille. 



Parvenu. 169 

Voila ce que c'eft) dit la mère, en me 
réglant bruiquement, voilà ce que c'en 
que de répondre aux gens mal à propos; fi 
vous n'aviez rien dit| ils feroient encore 
là^ & ne s'en iroient pas méconrens. 

PouB^q^uoi leur camarade a-c-il mai 
parlé, répondis- je, que veut • il dire avec 
les sens de fà forte? Il me méprife, & je 
ne dirois mot? 

Mais entre nous, Monfieur delà Val* 
lée, reprit-elle, a-t-il tant de ton? Voy- 
ons^ c'eft un Marchand, un Bourgeois dS, 
Paris, un homme bien établi; de bonne 
foi êtes* vous fon pareil, un homme qui 
efiMarguillier de £a Paroifle? 

Qu'appbllez-vous, Madame, Mar- 
guillier de fa Paroifle? lui dis* je. Ed-ce 
que mon père ne Ta pas été de la lienne? 
ÉA^e que je p«uvois manquer à Têtreaulfi 
moi, fifavois refté dans notre Village, au 
lieu de venir ici ? 

Ah| oui, dit- elle, mais il y a ParoifTe 
& Paroifle, Monfieur de Vallée. Eh par- 
di, lui dis*je, je penfe que notre Saint eft 
autanr que le vôtre. Madame Dalâin; 
Saint Jacques vaut bien Saint Gervais • 

Enfin ils (ont partis, dit-elle d'un ton 
plus doux, car elle n'étoit point opiniâtre; 
ce n'eft pas la peine dedifputer, cela ne les 
fera pas revenir; pour mol je ne fuis poinr 
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{{lorieufe, & jenerefufepasdefbupen A 
'égard de votre mariage > il en fera ce qui 
plaira à Diep ; je n'en ai dit mon avis que 

}>ar amitié;^ & je n'ai çnyie de fôcher per? 
bnne, 

Vous m -avez pourtant bien fôchée, dit 
alors Mademoifclie Haberd en (àngloctanr» 
& fans la crainte d'o^en(er Dieu > je ne 
vous pardonnerois jamais le procédé que 
vous avez eu ici. Venir dire toutes mes 
affaires devant des gens que je ne connoiç 
pas, infuirer un jeune>homme qne vousfa- 
vez que je çonfidere, en parler comme d'un 
miiérablele traiter comme un valet > pen- 
dant qu'il ne l'a été qu'un moment par ha- 
zard , ôç epcore parcequ'il n'étoitpas riche, 
^ puis citer un Pont-Neuf, me faire pafler 
pour une folle , pour une fille fans cqpur, 
ians conduite; & répéter tous le$ difcours 
d'un Prêtre! qui n'c^n a pa|S agi félon Dieu 
dans cette occafion-ci ^ car d'où vient eft- 
ce qu'il vous a (ait tous ces contes-là ?Qu'i( 
parle en cqnfcience eft ce par religion 9 eft« 
ce à caufe qu'il eft en peine de moi & dç 
ines avions ? s'il a tant d'amitié pour moi ^ 
s'il s'intér^fle fî chrétiennement $ ce qui me 
regarde, pourquoi donc m'a-t-il toujours 
laiTré maltraiter par ma fccur , pendant que 
pous demeurions toutes deux enfemble / Y . 
tvpit-il moyen de viyre avec elle ?Pouy ois- 
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jfryréfifter? il fait bien que non; je me 
marie aujourd'hui : Eh bienilauroicfalume 
marier demain > &je n'aurois peut-être pas 
trouvé UQ fi honnête homme* Monfieurde 
|a Vallée ma fauve la vie; fans lui je ferois 
peur-être morte; il efi d*au(fî bopoe famil- 
le que moi ; que veut- on dire ? à qui en a 
Monfieur Dpucin ? vraiment l'intérêt eft 
iine belle cho(e|[ parçeque je 1$ quitte , & 
qu'il n'aura plus de moi les préfens que je 
Iu{ fkifbis tous les JQursi> il faqt qu'il me 
perfécute (bus prétexte ^u'il prepd part à ce 
qui me regarde ; il faut qu'une perfbnne 
chez .qui je demeure, & à qui je me fuis 
confiée > me fafle efTuyerla plus cruelle a va* 
nie du monde ; car y a-t-il riei^ de plus 
mortifiant que ce qui ni'arrive? 

I^A les pleurs, les(anglots, lesfbupirsj^ 
& tous les acçens d'une douleur amère étouf- 
fèrent la voix de Mademoifelle Haberd , & 
l'empêchèrent de continuer. 

Jb pleurai moi-même, au lieu de lui di* 
te» confblez voys; je lui rendis les larmes 
qu'eUe verfbit pour moi; elle en pleura en- 
core davantage pour me récompenfer de ce 
que je pleurois; & comnie Madame Dalaii^ 
étoit utie fi bonne femme, que tout ce qui 
pleuroit avoit raifonavec elle, nous la ga- 
gnâmes fur le champ , Ôc ce fût le Prêtre 
qui eue tort. 
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Eh doucement donc» ma chère amie» 
dit elle à MademoifeUe Haberd en allant à 
elle ! Eh mon Dieu que je fais mortifiée de 
n'avoir pas fà tout ce que vous me dites ; 
allons > Monfieur de la Vallée , bon coura- 
ge, mon enfant; venez m^aider à confbler 
cette cbera DemoifêUe qui & tourmente 
pour deux mots que f ai véritablement lâ- 
chés à la légère; mais que voulez^vous, je 
ne dévinois pas ; on entend un Prêtre qui 
parle , & que dit que c'eft dommage qu'on 
fè marie à vous; dame je Pat crû, moi; oti^ 
ne va pas s'imamner qu'il a (es petities rai- 
ibns pour être & (candalifé. Pour ce qui eft 
d'aimer qu'on lui donne, oh je n'en doute 
pas; 0*6(1 de la bougie, c'eftdu cafFé c*e(l: 
dufucre. Oui, oui, j'ai une de mes amie$ 
qui efl: dans la grande dévotion , & qui lui 
envoyé de tout cela ; je m'en reflbuviens i 
cette heure que vous en touchez un mot; 
vous lui en donniez auffi , 6c voilà ce qui an 
efl; faites comme moi > je parle de Dieu 
tant qu'on veut , mais je ne donne rien ; ils 
font trois ou quatre de (à robbe qui fré- 
quentent ici, je les recois bien : bonjour^ 
Monfieur; bonjour Madame; on prend du 
thé, quelquefois on dîne, lareprifè dequa^ 
drille enfuite , up petit mot d'édification par- 
ci par-là, & puis je fiiis votre fer vante ;aufc 
fi que me je marie vingt-fois au lieu d'une^ 
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)e n'ai oaspeur qu'ils s'en mettent en peine; 
^nfurplus ) nia chère amie> confbles^vous, 
vous n'êtes pas mineure , & c'en bien &ic 
d'époufèr Monfieur de la Vallée > & fi ce 
n'eft pas cette nuit ce fera l'autre > de ce n'eft 
quMne nuit de perdue. Je vous foutien* 
drai moi , laiflez- moi faire. Comment donc» 
un homme fans qui vous feriez morte! Eh 
pardi il n'y auroit pas de confcience ! Oh 
il fera votre mari ; je (J*erois la première à 
vous blâmer, s'ilnel'étoitpas. 

Elle enétoitlà, quand nous entendî- 
mes monter la cuifiniere de Mademoifello 
Habe^ (car celle de Madame Oalain nous 
en a voit procuré une) ôc j'avois oublié de 
vous le dire • 

A L L o N s > ma mie , ajoûta-t-elle , en 
caréflant Maeemoifèlle Haberd > mettons*^ 
nous à table , efTuyez vos yeux & ne pleu- 
rez plus ; approchez (on fauteuil > Monfieur 
de la Vallée , ôc tenez-vous gaillard ; fou* 
pons: mettez- vous là petite fille. 

Oetoi T à Agathe à qui elle parlûit, la- 
quelle Agathe n'avoit dit mot depuis que fa 
mère étoit rentrée . 

Notre fituation ne l'avoit pas attendrie, 
& plaindre fon prochain, n'étoitpasfafoi- 
blèfle ; elle n'avoit gardé le filenceque pour 
nous obferver en curieufe , & pour s'amu» 
fer de la mine que nous faifions en pleu« 
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nnt . Je vis à la fienne que tout ce pétti 
dérordre la divenifToit , & qu'elle joiflotf 
de notre peine y eu afFeâant pourtant un 
air detriftelTei 

I L y a dans le monde bien des gens de ce 
caraâèfe-là qtii aiment mieux leurs ainis 
dans la doiilelir que dans la joyè ; ce n'efi 
que par compliment qu'ils vous félicitent 
d'un bien > c'eft avec goût ()U'ils Vous obn* 
foient d'un itiah 

Â lafiti pourtant Âgathâ j en fe ihëitahf 
à table > fit ube petite exdamatioti enhotré 
ftvetir) & une exclamation digne de la part 
hypocrite qu'elle prenoit à nbtre cha^h; 
on & peint eil tout; & la {tetite periotiiiei 
au lieu de notis dire ce h'eft tien qbe cd&i 
s'éci*ia, ah 3 que ceci eft fâcheux! & voilà 
toujours dans quel gdât les âmes maligneii 
^y prennent en pareil cas ; c'eft là leul: 
ftyle* ^ 

La cuîfinière entra , Mademoifeile Hà* 
berd fêcha Tes pleurs > tiousfervit, Mada- 
me Dalain, fa fille, & Inoi; & nous mad- 
'eâmes tous d'afTez boti appétit; le mieii 
itoit grand ; j^en cachai t)ourtant une par* 
tie, de peur de fcandalifer ma future elle! 
qui fbupoit très fobrement, &quim'auroit 
peut-être accufé d'être peu touché > fi j'avoi^ 
eu le courage de mangier tant. On ne doit 
pas avoir £aim quand on efl afHigé« 
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J c me recenois donc par décence ) ou do 
fiioins j'eus l'adrefTe de me faire dire plu. 
fieursfoiS) mangez donc; Mademoifelle 
Jfiaberd m'en pria elle-même > & de priè- 
res en prières , j'eus la complaifànce de 
prendre une refe£lion fort honnête; fans 
qu'on y pût trouver à redire. 

Notre entretien pendant là repas n^euc 
rien dHntéreflknt ; Madame Dalain à foa 
ordinaire s'y répandit en propos inutiles i 
répéter > nous y parla de notre avanrure 
d'ane manière qu'elle croyoit très énigitiâti^' 
que , & qui étoit fort claire , remarqua que 
celle qui nous (elrvoitprêtoit l'oreille à fesdi- 
/cours» &lui dit qu'ail lie falloir pas qu^dne 
feryante écoutât ce que difoient les Maîtres. 

Enfin Madame Dalain en agit toujours 
avec fa difcirétion accoutumée. Le repas 
fini j elle eifibrafla Madèmoifèlle Habetd » 
Jui promit (on amitié > fbii fëcours > prèf^ 
que fa proteâion, & nous laiffii fîiion eoti* 
folés, du nidin plus tranquilesque noUâne 
l'aurions été fans fës afTuranci^s de fervice. 
Demain, dit-elte, au défaut de Monfîeur 
Doucin> nous trouverons bien un Prêtre 
ui vous mariera. Nous la remerciâmes de 
on zèle, & elle partit avec Agathe, qui ce 
fbir-ià ne mit rien pour moi dans la sévé* 
rence qu'elle nous fit • 

Pendant que Cathos nous âeflervoit : 
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((fétoit le nom de notre cuifinière) Mon* 
fieur de la Vallée > me dit tout bas Made^ 
moifelleHaberd, il faut que tu te retires > 
il ne convient pas que cette fille nous laifTe 
cnfemble . 

Mais ne fais- tu per(bnne qui puifle te 
protéger ici, car je crains que ma (oeur ne 
nous inquiète; je gage que M. Ooucin au- 
ra été Pavcrtir. & jeTaconnois> je nem'at-^ 
tends pas qu'elle nous laiflè en repos • 

Pardt confine, lui dis- je ) pourvâ que 
vousmeibuteniez, que peut-elle faire ? fi 
î*ai votre cœur,qu'ai- je befoin d'autre chofe? 
je fuis honnête garçon une fois, fils de braves 
gens ; mon père confent > vous confèntez , 
je confens auffi ? voilà le principal; 

SouKTOUT, me dit-elle, ne te laifTe 
point intimider, quelque chofê qui arrive; 
je te le recommande ; car ma fœur a bien 
des amis, & peut-être emploierait-on la 
menace centre toi; tu n*as point d'expérién^ 
ce, la peur te prendra, & tu me quitteras 
faute de réfolution • 

Vous quitter, lui*dis-je; oui quand je 
ierai mort , il n'y aura que cela qui me don- 
nera mon congç; mais tant que mon%me 
ôc moi ferons en^mble, nous vous fuivrons 
partout Pun portant l'autre , entendez-vous, 
confine ? Je ne fuis pas peureux de mon na^ 
turel, qui vit bien ne craint rien : làiflèz- 
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les venir; je vous aime) vous ères aimable, 
il n'y aura pcrfbnne qui dife que non ; iVi- 
roour eft pour tout le monde > vousenavez» 
j'ra ai, qui eft-ce qui n'en a pas? Quand on 
en a on fè marie , les honnêtes gens le prati- 
quent^ nous le pratiquons, voilà tour. 

Tu asraifon, me dit-elle, & ta fermeté 
me rafliire; je vois bien que c'cfliDieu qui 
te h donne; c^eft lui qui conduit tout ceci; 
)eme ferois un (crupule d'en douter ; va, 
mon enfant , mettons toute notre confiance 
en lui, remercions-le du foin ^^ifible qu'il a 
de nous : mon Dieu , béniflez une union 
qui eft votre ouvnige. Adieu la Vallée^ plus 
il vient d'obdacles , & plus tu n>'és cher . 

Adibu, confine, plus on nous chicane 
& plus je vou&aime, lui dis* je à mon tour ;* 
helas ! que je voudrois être à demain, pour^ 
avoir à moi cette main que je tiens; je cro- 
yois l'avoir tantôt avec toute la perfonne; 
quel ton il me fait , ce Prêtre , ajoutai, je 
en lui preiTant la main, pendant qu'elle me. 
regardait avec des. yeux qui me répétoienc 
le plus chrétiennement que cela fepouvoit, 
va l'amour âmn ils étpient pleins, & vu la 
dtflMldt^ d'ajufter tantid!amojur avec la* 
modeftie.^ • . 

V A-t- en , me dit-elle ,, toujours tout bas»; 
& ajoutant un (bupir! à ces mots, va t en, 
ilxi$tooua:eftpas enGorenei:mis.de nousat- 

/// Partie. * M 



I7S Le Paysan 

teadrir tant ; il eft vrai que ooas devions 
être mariés cette nuit) mais nous ne le fè- 
rons paS) la Vallée , ce n'eft que pour de- 
main > va*t-endonc. 

Cathos alors avoir le dostoumé> & je 
profitai de ce moment pour lui baifer la 
main; galanterie que j'avois déjà vu faire, 
& qu'on apprend aUément ; la mienne me 
valut encore un foupir de Gk part ^ & puis 
je me levai & lui donnai le bon (bir. 

Elle m'avoit recommandé de prier 
Dieu 9 ât je n'y manquai pas > je le p^iai 
même plus qu'à l'ordinaire > caronaun* 
tant Dieui quand on a befoin de loi* 

j£ me couchai fort content de ma dévo>« 
tioU) & perfuadé qufelle étoit très méritoi- 
re. Te ne me réveillai le lendemain qu'à 
huit^neures du matin. 

Il en étoit prè^ de oeuf quand j^entrai 
dans la chambre de MademoifeUe Habœd 
qui s'étoit levée suffi plus tard que' de» cou- 
tume; & j'avois eu à peine le rems de lui 
donner le bon jout> qi}and Cathos vint me 
dire que quelau^un demandoit à mejiavler. 

Gela me/urprit» je n'avois dWiûre a- 
vec perfonne. Ëft-ce quelqu!un de Immî- 
ion ? dit MademoiieUe Haberd ^ encorepliis» 
intriguée que moi. ' 

Non, Mademoifellet répondit Catho^ 
^eft un homme q«i vien& d'arriver tom-îr- 
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Plteure; je voulus aller voir qui c^écoir: at<« 
tendez 9 dit Mademoifelle Haberd > je ne 
veux pa$ que vous (orriez , qu'il vien« 
ne vous parler ici , il rd)r a qu'à le faire 
enrrer. 

Cathos nous l'amena; c'éroit un hom- 
me aflez bien mis > une manière de Valet de 
chambre qui avoir l'épée au côré. 

N'est. ce pas vous qui vous appeliez 
Monfiear de la VaUée^ me dit^l ? Oui 
Monfieur> xépondis-je, qu'eR-ce, qu'y a- 
t-U pour votre fervice? 

] E viens ici de la part de ' Monfieur le. 
Préfidenc.».. (c'écok un des premierslVfa- 
Magiibars de Paris) qui (ouhairerotc vouft 
parler» medir»il. 

Â moi? A'écriai«je, cela nefe peurpasr. 
il fàttC que ce (bit un autre Monfieur de la» 
Vallée > car je ne connois pas ce Mon*^ 
fieur le Préfident» je ne l'ai de ma vienlvâ^ 
niapperçu. 

Nqn non» reprit il,, c^eft vous-mèlhe 
qu'il denoande» c'ed l'amant d'unenommée> 
Mademoifelle Haberd; j'ai ]à bas unFiacM 
qui nous attend , & vous ne pouvez pas^ 
vous difymfèt de venir > car on vou»')(^ 
obligeroit : ainfi ce n'eft pas la peine decev 
fuTer; d^«illetlrs on ne veut votis faise^iu* 
cuit mfd y JOa ne veut que vous parlbr • t f. « "- 
; J;iEX.IbqË>i!h0iiQau:deQotmoîve»iinepie 
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rente de Monfieur le Préfîdenc , qui loge 
chez lui) dit alors Mademoifelle Haberd; 
& comme je (oupçonne que c'eft une afiaU 
re qui me regarak aufli , ie voua faivrai i 
Mei£eurs; ne vous inquiétez point Mon- 
fieur de la Vallée, nous y allons enfemble; 
tout ceci vient de mon aînée; c'efè elle qui 
cherche à nous cravtrfer, nous la trouve- 
ïons chez Monfieur lePréfident, j'en fuis 
iûre, & peut -être Monfieur Uoucin avec 
elle. Allons, allons voir de quoi il s^t^ 
vous n'attendrez pas , Monlieur i je n'ai 
qu'è changer de robbe . 

N ON ) Madem0i&lle , dit le Valet de 
chambre : (car c'en éroit un) j^ai précifément 
ordre de n'amener que Monfieur de la VaU 
lée ; il faut qu'on ait prévu que vous vou- 
eriez venir , pui(qu'on m'a donné cet ordre 
pofitif , ainfi vous ne fauriez nous fuivre , 
je vous demande pardon du refua que je 
vous fais, mais il faut que j'obéiflè. 

Voila de grandes précautions, d'étran- 

Ess mefures, dit-elle; hé bien, Monfieur de 
Vallée, partez 9 allez devant, préientez- 
vous hanliment , j'y ferai prèfqueairffi^tout 
que "VOUS I car je vais envoyer chercher une 
voiture. 

> '} &oe vous te confetHe pas, Mademoi(m^ 
dit leValet de chambre,car j'ai cncm:^ charge 

de Tousdire; qu'en ce ou vous nepudetâez à 
perfonne. 
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A personne, s!écria-t-elle , eh!qii*eft*ce 
que cela lignifie ? Monfieor le Préfidem ptT* 
ic pour un Ci honnête homme ; on le dit fi 
homme de bien ; comment fe peut-il qu'il 
en ufe ainfi ? où eft donc fa religion ? Ne 
tient- il qu'à être Préfident pour envoyer 
chercher un homme qui n'a que faire à lui ? 
Oeft comme un criminel qu'on envoyé 
prendre ; en vérité je n'y comprens rien. 
Dieu n'approuve pas ce qu'il fait- là; je fuis 
d'avis qu'on n'y aille pas. Je m'intérefle à 
Monfieur de la Vallée y je le déclare ; il n'a 
ni charge, ni emploi > j'en conviens ^ mais 
c'eft un fujet du Roy comme un autre > & 
iln'eft pas permis de maltraiter les fu jets du 
Roy, ni de lerfaire marcher comme cela » 
(btts prétexte qu'on eft Prélident, & qu'ils 
ne (ont rien ; mon (entiment eft qu'il refte. 

Nom y Mademoifelle, lui dis* je alors, jo 
ne crains rien , (& cela étoit vrai) ne regar- 
dons pas fi c'eft bien du mal fait de m'en- 
voyer dire que je vienne ; qu'eft-ce oue je 
fuis pour être.glorieux , ne faut-il paste me« 
futer à fon aune? Quand je ferai Bourgeois 
de Paris , encore pmTe; mais à préfent que 
je fiiis fi petit, il faut bien en porter la pei- 
ne, & aller fi] i van t ma taille : aux petits, les 
corvées, dit on. Monfieur le Prélident me 
mande, trouvons que je fuis bien mandé; 
Monfieur 1^ Préfident nie verra, fiiPréfi- 

M i 
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dence me dira les raîfons , je lâi dini les 
miennes ) nous fommes en pays de Qicé* 
tiens» je lui porte une bonne confcience 9 
& Oieu par^oeffus tout > marchons > Moo« 
fieur> je fuis tout prêt. 

Eh bien > j'y confenS) dit Mademoîièile 
Haberd; car en effet 9 qu'en peuMi être? 
mais avant que vous partiez , venez que je 
vous dife un petit nmt dans ce cabinet ; 
Monfîeur de la Vallée . 

£llb y entra, jeJa (uivis; elle ouvrit 
une arnioire , mit fa malin dans un (ac , & 
en tira une fomme en or qu^elle me dit de 
prendre. Je foupçonne» ajoûta^t^elle^ que 
tu n'as pas beaucoupd'argent , monenfant» 
à tout hazard mets toupurs cela dans ta 
poche. Va 9 Monfîeur de la Vallée > que 
Dieu foit avec toi , q'uil te conduite & te 
ramène; ne tarde point à revenir» dès que 
tu ie pourras, & fouviens-toi que je fat-^ 
tends avec impatience • 

Oui coufine, ouimaitrefle, oui char- 
mante future , & tout ce qui m'eft le p\ui, 
cher dans le monde, oui) je retoumeaufli-* 
tôt; je ne ferai d e bon fang qu'à mon arrivée; 
je ne vivrai point que je ne vous revoye , 
loi dis- je, en me jettant fur cette main géoé- 
reufe qu'elle avoiç vuidée dans mon cha* 
peau. Helas ! quand on auroit un cœur de 
sochert ceferoicbien.tôtuncœQrdechair 
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aVec vous & vos chères manières. QùeUe 
l>omédame! mon Dieu, laebarmaniefiUe^' 
que )'e Faimerai quand je ferai (on homme! 
h feule pédlëe m'en ft it mourir d'aife : vien- 
nent cous les Préiidens du monde, & CoU$ 
les Greffiers du pays, voilà ce que je 
leui^ ditat ; faflcnc ils mille avec autant 
d* Avocats. Adi^u la Reine de mon amei 
Àdteu ^rfonnechétie; j^ai tantd'amôurque 
je n'en faurois plus parler fans notre maria* 
ge, il me faut cela pour dire le rafte. 

Pour toute péfponlè, elle fe latflà tom* 
bet dans un faurcuil en pleurant, &je par- 
fis avec ce Valet de chambre qui m'atten-^ 
doit, flc qui me parut honnèce homme. 

Nb vous allarmez point, me dit-il en 
èhemin , ce n'eft pas un crime que d'être 
aimé d'une fille ^ & ce n'eft que par com* 
plaifancequeMonfieur lePréddent vous en- 
voyé chercher , oti Itn a prié dans l'éfpé- 
rance qu'il vous intimideroit ; mais c'eft 
unMagiftrac plein deràifon&d'équité; ainli 
ibyez en repos i défendez - vous honnête- 
ment, & teàQZ bon . 

Auàsi ferai- je, mon chérMonfieur,lut 
dis-jô; je vous remercie dû confeil , quel- 
t^\ie jour je Vous le revaudrai , fi je puis , 
mais je ybus dirai que je vais là aqfli gaiU 
lard qu'à irta tfàce .} 

Cfi fût en tenant de pareils difcôurs que 

M4 
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nous arrivâmes chez Ton Maître. Appft* 
remment que mon hiftoire àvoitéclaié dans 
la maifon; car j'y trouvai fous tes domefti- 
ques aflèmbléa qui me reçurent en hayefur 
l'efcalier. 

Je ne me démontai point; chacun difoic 
ionmotrurmafigure^ & heureuCeiaenc de 
tous ces mots» il n'y en avoic pas on donc 
}e pufle être choque; il y ea eut même de 
tort obligeans de la part des femmes. Il n'a 
as Tàir lot > difoit l'une ; mais vrayemenc 
a dévote a fort bienchoifit il efi beau gnr- 
çon,^ difoit l'autre. 

Adroite, c'étoit, je fuis bien ai(è delà 
bonne fortune; à gauche, j'aime fa phyfio- 
qomie: qu'il m'en vienne un de cette mine- 
là , je m'y tiens, entendois-je dire ici; vous 
n'êtes pas dégoûtée, di(bit-on là. 
. Enfin, je puis dire que mon chemin 
fut femé de complimeas; & fic'étoitJà pûC- 
fer par lés baguettes, du moins étoient-elles 
les plus douces du monde, & j'aurois eu 
lieu d'être bien content î fans une vieille 
Gouvernante qui gâta tout, que ie rencon» 
triai au haut de l'efcalier, & qui (è fâcha 
fans doute de me voir fi jeune pendant qu'eU 
le étoit fi vieille , & fi éloignée de la bonne 
fonune de Mademoifelle Haberd . 

Oh* le coup de baguette de celle-là ne 
fut pas doux; car me regardant d'un œil 
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hflgftrcÇ & levant les épaules fur moi j hum! 
qu'efl-ce que c'eft que cela, dit-elle, quelle 
bégueule à Ton âge de vouloir époufer ce 
godeioreau? Il faut qu'elle ait perdu l'efprit. 

Tout doucement, ma bonne mère,: 
voas le perdriez bien au même prix» lui 
répK>ndis-je, enhardi par tout ce que le» 
autres m'avoient dit de flateur . 

Ma réponfe réuflît, ce fût ua éclat de 
rire général, tout l'efcalier en retentit, 3c^ 
nous encrâmes le Valet de chambre ôc moi 
dans l'appartement, en laiflànt une querel-. 
le bien établie entre la Gouvernante & le 
refte de la maifbn qui la fiifioit en ma faveur. . 

Je ne (ai pas comment la vieille s'en tira; 
mais conmie vous voyez], mon début étoiC; 
afiez plai(ant. 

La compagnie étoit chez Madame; on^ 
m Y attendoit, & ce fût auflî chez elle que 
me mena mon guide • 

Modestie & courage, voilà avec quoi. 
j'y entrai. J'y trouvai Mademoifellç Ha-* 
berdPatnée par qui je commence, parce-. 
que c'efl contre elle que je vais plaider. 
- Monsieur le Préitdent , homme entre, 
deux âges. 

Madame la Préfidente, dont la feule 
phyfiQnomie m-auroit rafluré fi j'avois eu 
peur ; il n'en faut qu'une , comme celle-là, 
dans une compagnie pour vous fairç aimer 

M jr 
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tontes les autres ; tion pas que Madame 1t 
Préfîdente fût belle , il s^en falloit bien ; je 
ne vous dirai pas non-plus qu'elle fût laide, 

J*e n'oferots; car ft la bonté, fi la franchife, 
i toutes les qualités qui font une ame aima- 
ble prenoient une phyfionomte en com« 
mun> elles n'en prendroient point d'autre 
que celle de cette Préfidcnte . 

J'entendis qu'elle dîfoit txx Préfidcnt 
d*un ton eflez-bas; mon Dieu! Mûnfieur, 
il me femble que ce pauvre garçon tremble; 
allez-y doucement 3 }e vous prie, & puis 
dk me regarda tout de fuite d^un air qui 
me difbit» ne vôds troublez point. 

Ce font de ces choies fi fehfibks qu'on 
ne ftoroit s'y méprendre. 

Mais ce que iedis^Um'aécairtè^ Je 
comptois les alfîftans, en voilà déjà trois 
Renommés, venons aux autres. 

Il y a voit un Abbé d'une mine fine, & 
mis avec toute là galanterie que pou voit 
comporter (on habit, gefticulai\t décem- 
ment, mais av^c gtace; C'écolt un petit- 
maître d'Eglife, je n^en dirai pai de lui da- 
vantage , car je ne Pai jamais revû . 

Il y avoît encore une Dame parente du 
Préfîdent> celle queMademoifdlle Haberd 
«voit dit connoitre, fie qui occup&it une 
partie de la matfbn ; veuve d'environ cin- 
qtrtnte-ânsf grande perfonnc, bien faite, & 
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âoflt jefênile portraic dans un noomeot; 
voilà roue. 

Il eft bon d'avertir que cette Dame dont 
je pronoiets le portrait, écoit une dévote 
auffi: voilà bien des dévotes, dira-t-Of^ 
mais )€ ne &urois qu'y faire; c'étoit par là 
que Mademoifelle Haberd l'aînée la conoiC- 
foit y & qu'elle avoit fu l'intérefler dans l'af« 
(aire dont il s'agiflbit; elles alloient toutes 
deux au même confeffionnah 

£t à propos de dévotes^ ce fût bien dans 
cette occafion où j'aurois pu dire (tant de 
fiel entre^-il dans l'ame des dévots?) je 
n'ai jamais vu de vifage fi furibond que ce*, 
lui de la Mademoiselle Haberd présente; 
cela la changèoit au point que je penfai la 
fnéconnoitre. 

En vérité il n'y ademouvemens violent 
quechezcesparionnes*là, il n^appartierit 
qu'à elles d'être paffionées; peut-être qu'eU 
les croyent être afTez bien avec Dieu pour 
pouvoir prendre ces licences-là fans confé^ 
quence, 6c qu'elles s'imaginent que ce qui 
eft péché pour nous autres profanes, cban» 
ge de nom , & fe purifie en pafiàiit parlent 
ame. Enfin je ne lai pas comment elles l'en« 
tendent) mais il eft fur que la colère des 
dévots eft terrible. 

Apparehment qu'on fait bien de la bile 
dans^ ce médec-la; je ne parle junais que 
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des dévots > je mets toujours les pieux i 
part; ceux-ci n'ont point de bile> la pièce 
ies en purge. 

Je ne m'embarralTai guères delà fureur 
svec laquelle me regardoit Mademoifelle 
Haberd ; je jettai les yeûx fut elle au(fi in- 
différemment que iùr le fefte ^ela compa- 
gnie , & je m'avançai en iàluant Monfieur 
lePréfident. 

C'est donc toi i me dit^il, que la (ceuf 
de Mademoifelie veut épouier. . 

Oui, Mocifieur ) du moins me le dit elle, 
& aflurémenc je ne l'en empêcherai pas; càv 
cela me fait beaucoup d'honneur & de plai- 
iir> lui répondis- je d'un air fimple> mais 
ferme ôc tranquile; je m'ob&rvai un peu 
fur le langage i {bit dit en paflant . 

T'EPoussRTîoi, reprit le Préfident? 
Toi, es-tu fait pour être Ton mari? Oublie* 
tu que m n'es que fon domeftique ? 

J E n'àurois pas de peine à l'oiiblier , lut 
dis-je, car je ne fiai été qu'un* mojnnent par 
rencontre. 

Voyez l'ef&on té comme il vous répond, 
Monficfur le Préfidoit^ dit alors Mademoi* 
feDeHaberd. 

Ha ! point du tout » Mademoifelle : c'eft 
que vous êtes âcbée> dit fur le champ la 
Préfidente d'un ton de voix fi bien aflbrti 
tvec cette phyfiooomie dont j'ai parle} 
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Monfieur le Préfident l'interroge, il fane 
bien qu'il réponde, il n'y a pas de mal à 
cela, écoutons-ie. 

L'Abbc à ce dialogue foûrioic (bus fa 
main d'un air rpirituel & railleur; Mon-' 
iieur le Préfident baiflbit les yeux de Pair 
d'un homme qui veut refter grave, & qui 
retient une envie de rire. 

L'autre Dame parente de la maifon, 
faifoit des nœuds, je penfe, Si la tête baiC 
fée , fe contentoit par intervalle de lever 
fourdement les yeux (ur moi ; je la voyois 
qui me mefuroit depuis les pieds jufqu'à la 
tête. 

Pou %qyo i , reprit le Préfident , me dis- 
tu que tu n'as été qu^uti moment Ton dome^ 
ftique, puilque tu es aâttellement à fonfer-' 
vice ? 

Oui, Monfieur , i Ton fervice comme 
au vôtre, je fiiis fort (on ferviteur, (ba 
ami , & ion prétendu , & puis c'èft tout. 

M Af $ , petit fripon que vous êtes, s'écria 
]à-defjfas ma futur&4)elle-(œur, qui ne trou*^ 
voit pas que le Pi-éfident me parlât à & fan- 
taifie, maispouvez-vôusà votre âge men*' 
tir ai^ impudemment que vous le faites? 
Là, mettez la main fur la con(cience, (bn- 
gez que vous êtes devant Dieu, & qu'il 
nous écoute • £(l-ce que ma folle de (ceur 
ne vous, a pas rencontré dans la rue? j^ 
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tiezrvous pas fur le pavé (ans (avoir où aU 
kt qfamd elle vous a pris? Que feriez-vous 
devenu fans elle ? Ne feriez* vous pas ré- 
duit à rendre la noain aux paflans» fi elle 
n'avait pas eu la charité dt vous mener au 
k>g;is? Helas! la pan vre fille , îlvaloitbiea 
«lîeux qu'elle n'eût pas pitié de vous; il 
faut bien que (à charité n'ait pas été agréa- 
ble à Dieu, puiiqu'il s'en eft fuivi un fi 
grand malheur pour elle . Quel élément ! 
Monfieur le Prélident . Que les jugemens 
de Dieu font terribles ! Elle pafieun matia 
ùxr le Pont - Neuf, elle rencontre ce petit 
libertin > elle me l'amené , il ne me revient 
pas» die veut le garder à toute force, mal- 

gré mon con(èil & Tinfpiration d'au (aint 
omme qui tâche de. L'en diflTuader; elle (è 
brouille avec lui, fè fépare d'avec moi) 
pireod une maifoi»atlljsurs, y va loger avec 
oe mifërable (Dieu me pardonne, de l'ap-. 
peller ainfi) fe Goëfie de lui , & veut être (à. 
femme, la femme d?un valet > à prêt de 
cinquante^ans .qti?dle a« 

Oik! rage nefàiis rien à cela> dk fans le- 
ver la tête la Datne dévQte, à qui cet arti- 
cle des cinquante- ans ne pjut pas, parce- 
qu'elle avoir fa cinquantaine, & qu'elle craU 
oit que ce difcoura ne fit fiusger à elle». 
d'aiUeurs.dit^dleeni continuant^, eâ^dle 
iift]g|^^ MadeffiûifèUe votre fonur?. Vouf 
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fttes en colère » & il me ièmble lui avoir en- 
tendu dire qir'elle étoit de itioo âge, & fur 
ce pied-là eUe feroit à peu près de cinq-anf 
pîub jeune . 

Je vis lePréfîdem (bûrire à ce calcul :ap« 
paremmeDr qu'il neluiparoifibic pas exaft. 
Eh! Madame» reprit Mademoifelle Ha* 
berd rainée ci'un ton piq^é» je (ai l'âge de 
ma rœur> je fuis Ton ainée, & j'ai près de 
ileux-ans plus qu'elle ; oui Madame, elle a 
cinquante-ans nu>ins deux mois> & je penfç 
qu'à cet âg^-là on peut pafTer pour vieille; 
pour moi je vous avoue que je me regarde 
comme telle; tout le monde ne fe (bucienr 
pas comme vous > Madame . 

Autre Totife qui lui échappa > ou par 
ftuce d'attention > ou par rancune* 

Comme moi, Mademoifelle Haberdi 
répondit la Dame en rougiflant? Eh! où 
allez-vous ? eft<*ce qu'il eft queftion de n)oi 
ici? jemefbttdens, dites-vous» je le crois 
bien^ & Dieu ûit fi je m'en foucie^ mais â 
fpy a pas grand miracle qu'on f è fbutièooe 
encore à mon âge. ^ 

I L eft waî >: dit le Préfideot en badinaor^ 
que MadeaioiftUe Habecd rend le bel âge 
bkn. court > & que la vieillèiQejie vient pas 
de fi bonn&beure; mais laiâbns^làladi&c^ 
âon desLâge&». . ... ^, ;. . 

Oua» Monfîeur le Préfident, répondit 
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notre aînée» ce n'eft pes les années que je 
regarde A cela > c'eft l'érac du mari qu'elle 
prend , c'e(t la baifôfle de Ton choix; voyez 
quel affront ce ifera pour la famille» Je fai 
bien que nous (bmmes cous égaux devant 
Dieu , mais devant les hommes ce' n*eft pas 
de même > & Dieu veut qu'on ait égard aux 
coutumes établies parmi eux> il nous défend 
de nous déshonorer, & les hommes diront 
que ma fœur aura époufé un gredio ; voilà 
comment ils appelleront ce petit garçon- Jà» 
& je demande qu'on empêche une pauvre 
égarée de nous couvrir de tant de honte; ce 
Tera même travailler pour fon bien > il éiut 
avoir pitié d'elle, je l'ai déjà recommandée 
aux prières d'une fàinte Communauté; 
Monfîeur Doucin m'a promis les fiènnes ; 
Madame aufli, ajoûta-t-elle^ en regardant 
la Dame dévote, qui ne parut pas alors 
coûter beaucoup cet apoftrophe; voiÛ Ma* 
dame la Préfidente & M otifieur l'Abbé que 
je n'ai pas l'honneur de connoitre, qui ne 
nous refuferont pas les leurs. (Les prières 
de M. i'Abbé étoient quelque chote d'im-» 
payable en cette occafion-ci; on pend en 
écMter de rire, & aùlfi remeîx}ia^t<*y dél'ia^ 
vitetion , d'un air qui métrait ies prières au 

frix qu'elles valoient);' & voœcaunez parc 
une bonne oeuvre , dit*elle encore eciFiKÎh 
..::,* fident, 
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fiâent, .fi vous voulez bien nous fecourir 
de vone crédit làdedans. 

Allez, Madémoifelle» ne vous inquiet 
tez point) dit Je Préfident, votre fœur ne 
i^époufera pas; il n'oferoit porter h chofe 
ju(ques-]à| & s'il avoit envie d'aller plus 
loin , nous l'en empêcherions bien > mais il 
ne nous en donnera pas la peine , & pour 
le dédommager de ce qu'on lui ôte, je veux 
avoir foin de lui > moi . 

il y avoit long -tems que je me taifoisi 
parceque je voulois dire mes raifons tout do 
luite, âc je n'avois pas perdu mon tems pen- 
dant mon filence; j^avois jette de fréquens 
regards fur la Dame dévote qui y avoit pris 
garde, & qui m'en avoit même rendu quel- 
ques- uni à la fourdine ; & pourquoi m'étois* 
jeavifé de la regarder? c'eft que je m'étois 
apperçû par-ci par-là qu'elle m^avoit regar- 
dé elle- même , & que cela m'a voit fait k)n- 
ger que j'étois beau garçon ; ces chofes là 
& lièrent dans mon eiprit; on agit en mille 
momens en conféquence d'idées confufes 
qui viennent je ne fai comment, qui vous 
mènent» & qu'on ne réfléchit point* 

Je n'avois pas négligé non plus de regar- 
der laPréHdente} mais celle-là d'une maniè- 
re humble Se fuppliante; j'avois dit des yeux 
à l'une: il y a plaifîr à vous voir, & elle 
m'a voit crû; à l'autre 1 protégez-moi^ & el- 
///. Partie. N 
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le me l'avoir promis , car il me femble qu'el« 
les m'avoient entendu toutes deux > & ré- 
pondu ce que je vous dis là . 

M o N s 1 E i) R P Abbé mê;ne avoir eu quel* 
que part à mes attentions; quelques regards 
extrêmement honnêtes l'avoient aufli diC- 
pofé en ma faveur; de forte que j*avois dé- 
jà les deux tiers de mes Juges pour moi 
quand je commençai à parler* 

D'abord je fis faire fîlence> car delà 
manière dont je m'y pris cela vouloir dire^ 
écoutez*moi« 

Monsieur lePréfident» dis -je donc, 
j'ai laifTé parler Mademoifelle à Ton aifë, je 
l'ai laifTc m'injurier tant qu'il lui a plu; 
quand elle feroit encore un di(cours d'une 
heure , elle n'en diroit pas plus qu'elle en a 
dit; c'eft donc à moi à parler à préfent; cha- 
cun à (on tour> ce n'efl: pas trop. 

Vous dites , Monfieur le Préfident, que, 
fi je veux époufer Mademoi(ëIIe Haberd la 
cadettte, on m'en empêchera bien; a quoi 
je vous réponds que, fi on m'en empêche, 
il me fera bien force de la laifler- là , à Km- 
pollible nul n'efl: tenu ; mais que iî on ne 
m'en empêche pas je l'épdufèrai, cela cft 
fur, & tout le monde en feroit autant à ma 
place . 

V E N o N s à cette heure aux injures qu'on 
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ne dit; je ne fit pas fi la dévotion les per** 
met; en tout cas je les mets fur la confcien- 
ce de Mademoifelle qui les a proférées. Elle 
djr que Dieu nous écoute, ôc tant pis pour 
elle, car ce n*e(l pas là de trop belles paro-^ 
les qu'elle lui a fait entendre ; bref à fon 
compte, je fuis un miférable, un gredin,ia 
fœur une foUe, une pauvre vieille égarée; à 
tout c|b il n'y a que le prochain de foulé, 
qu'il s^commode > parlons de moi . Voilà, 
par exemple, Mademoifelle Haberd l'ainée ; 
Monfîeur le Préfident, fi vous lui diliez 
comme à moi, toi par-ci, toi par-là, qui 
es-tu, qui n'es* eu pas? Elle ne manqueroit 
pas de trouver cela bien étrange; elle di- 
roit) Monfîeur, vous me traitez mal, & 
vous penfèriez en vous-même, elle a rai- 
fbn ; c'eft Mademoifelle là ; toujours hon- 
nêtement Mademoifelle , & à moi toujours 
tu & toi. Ce n'eft pas que je m'en plaigne, 
Monfîeur le Préfident, il n'y arien à dire, 
c'efi la coutume de vous autres grands 
Meilleurs ; toi , c'eft ma part & celle - là du 
pauvre monde; voilà comme on le mène: 
pourquoi pauvre monde eft-il? Ce n'eft 
pas votre faute , & ce que j'en dis n^eft 
que pour faire une comparaifon. C'ed 
quiî Mademoifelle à qui ce feroir mal fait 
dédire, que veux- tu > n'eft prèfque pour^ 
tant pas plus Mademoifdle que je fuis 

N a 
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Monfieur, c'èft ma foi le même chofè. 

Comment donc , petit impertinent > la 
même chofe? s'écria-t-elle • 

Eh pardi oui> répondis je; mais je n'ai 
p^ fait, TaifTez-moi me reprendre. 

EsT-CB que Monfieur Haberd votre 
père, & devant Dieu foit Ton ame, étoitun 
;redin, Mademoifelie? 11 étôit fils d'un 
ton Fermier de Beauce, moi fils 4pn bon 
Fermier de Champagne ; c'eft déjà Ferme 
pour Ferme; nous voilà déjà Monfieur vo- 
tre père & moi auffi gredins l*un que l'autre ; 
il fe fit Marchand, n'eft-ce pas? Je le ferai 
peur- erre; ce fera encore boutique pour 
bouxique Vous autres Demoifelles qui ères 
Tes filles, ce n'eft donc que d'une boutique 
que vous valez mieux que moi; maiscetre 
boutique, fi je la prends, mon fils dira» 
mon pciré l'avoit, & par- là mon fils fera au 
niveau de vous. Aujourd'hui vous allez de 
la Bourique à -'la Ferme, & moi j'irai de la 
Ferme à la Boutique; il n'y a pas là grande 
différence; ce n'eft qu\in étage que vous 
avez de plus que moi; eft-ce qu'on eft mi- 
férable à caufe d'un étage de moins? Eft-ce 
que les gens qui fervent Dieu comme vous, 
qui s'aoonnent à l'humilité comme vous, 
comptent ks étages 5 fiirtout quand il ny 
en a qu'un à redire ? 

Pour ce qui eft de cette rue où vous di-: 
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tes que votre fœur m'a rencontré ; eh bien 
cette rue , c*eft que tout le monde y paffe j 
j'y paflbîs > elle y p^oit , & il vaut autant 
fè rencontrer là qu'ailleurs, quand on aà fb 
rencontrer quelque part. J'allois être men- 
diant fans elle, heks* non pas le même 
jour > mais un peu plus tard, il auroit bien 
fallu en venir là ou s'en retourner â la Fèr- 
me; je le confeffe franchement, car je n'y 
entends point finèfTe; c'eft bien un plaifir 
que d*être riche, mais ce n'eft pas unegloi- 
re hormis pour lés fbts; & puis y a t-il ft 
grande merveille à mon. fait; on eft jei)ne> 
on a père & mère , on Tort de chez eux 
pour faire quelque chofe : quelle richefle 
voulez- vous qu'on ayt? On a peu, mais 
on cherche: &je cherchois; là- dcffus vo- 
tre feur vient; qui étes-vous , me dit-elle? 
je le lui récite; voulez -vous venir chez 
nous? nous fommes deux filles craignant 
Dieu, direlle. Oui-dà, lui-dis-je, &en 
attendant mieux je la fuis « Nous cau(bns 
parles chemins, je lui apprends mon nom> 
mon furnom , mes moyens , je lui détaille 
ma famille : elle me dit, la nôtre eft de mê- 
me étoffe; moi je m'en réjouis; elle dit 
qu'elle en eft bien aife; je lui répars, elle 
me répart; je la loue, elle me le rend; vous 
me paroifTez bon garçon, vous Mademoi- 
felle, la meilleure aile de Paris; je fuis con- 

N i 
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tent, lui dis je ) moi contente, & puis nous 
arrivons chez vous ) & puis vous la querel- 
lez àcanfe de moi; vous dites que vous la 
quitterez, elle vous quitte la première; elle 
m'emmène; la voilà feule; l'ennui la prend, 
la pcnfée du mariage lui vient , nous en de- 
viens > je me trouve- là tout porté, elle 
m'eftime , je la révère ; je fiiis nls de Fer- 
mier, elle petite -fille, elle 'ne chicane pas 
fur un cran de plus, fur un cran de moins, 
fur ufie boutique en deçà, (ur une boutique 
en delà ; elle a du bien pour nous deux, 
moi de Tamitié pour quatre; on appelleun 
Notaire; j'écris en Champagne, on me ré- 
crit 3 tout eft prêt, & je demande à Mon- 
iteur le Préfident qui fait la Juftice par cœur, 
a Madame la Préfidente qui nous écoute, à 
Madame qui a fi bon efprit, à Monfieur 
TAbbé qui a de la confcience; je demande 
à tout Paris, comme s'il étoit là, où eft ce 
grand affront que je vous fais ? 

Aces mots la compagnie fe tut, perfon- 
ne ne répondit. Notre aînée, quis'atten- 
doit que Monfieur le Préfident parleroît, le 
regardoit étonnée de ce qu'il nedifoit rien; 
quoi! Monfieur, lui dit- elle, eft- ce que 
vous m'abandonnez! 

J ' A u R o I s fort envie de vous fèrvir, Ma- 
demoifelle, lui dit-il, mais que voulez vous 
que jefafle en pareil cas? je croyois Tafifài- 
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te bien différente > & fi tout ce qu'il dit eft 
vrai, il ne feroit ni jufte ni polfible des'op- 
pofèr à un mariage qui n'a point d'autre dé- 
fàut que d'être ridicule à caufe de la difpro- 
portion des kges. 

Sans compter, dit la Dame parente; 
qu^on en voit tous les jours de bien plus 
grandes de ces difproporcionS) & que ceU 
leci ne fera fènfible que dans quelques an- 
nées , car votre ibeur eft encore fraîche . 

Et d'ailleurs, Bit la PréGdentc, d'un air 
conciliant, elle eft fa maîtrefle, cette fille; 
& ce jeune homme n% contre lui que (a 
jeuneiie dans le fond. 

Et il n'eft pas défendu d'avoir un mari 
jeune, dit l'Abbé d'un ton goguenard . 

Mais n'eft-ce pas une folie qu'elle faiti 
dit Mademoifelle Haberd , dont toutes ces 
généalogies avoient mis la tête en défbrdre; 
& n'y a-t>il pas de la charité à l'en empê<» 
cherr Vous, Madame, qui m'avez tant 
promis d'engager Monfieur le Prcfident à 
me prêter fonfècours , ajoura t-ell^ en par- 
lant à cette Dame dévote , eft-ce que vous 
ne Je prefferez pas d'agir? je comptois tant 
fur vous . 

M A I s , ma bonne Demoifelle Haberd, re- 
prit la Dame, il faut entendre raifon . Vous 
m'avez parlé de ce jeune homme cgmme du 
dernier des malheureux, n'appartenant à 

N 4 
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perfonne , & j'ai pris feu là-deflus, mais 
point du tout, ce n'eft point cela, c'eftle 
fils d'honnêtes gens d^une bonne famille de 
Champagne , d'aiUeursun garçon raifonna* 
bje; & je vous avoue que je me ferois un 
fcrupule de nuire à fa petite fortune. 

A ce difcours le garçon raifbnable fàlua 
la fcrupuleufe ; ma révérence partit fur le 
champ. 

Mon Dieu! qu'eft-ceque c'eft que le 
monde, s^éana ma belle-fceur future? Pour 
avoir dit à Madamei^u'elle (e foutcfnoit bien 
à l'âge qu'a ma fœur , voilà que j'ai perdu 
fes bonnes grâces ; qui e(l-ce qui dévinéroit ^ 
qu'on eft encore une Nymphe, à cinquan- 
tenans? Adieu, Madame; MonfîeurlePré- 
iident, je (uis votre fervante. 

Cela dit, elle falua lerefte de la com- 
pagnie, pendant que la Dame dévote la re^ 
;ardoit ne côté d'un air méprifànt , fans 
laigner lui répondre . 

Allez, mon enfant, me dit-elle, quand 
l'autre fut partie, mariez-vous, il n'y a pas 
le mot à vous dire. 

Je lui confèille même de fè hâter ^ dit la 
PreGdente , car cette fœur- là eft bien mal 
intentionnée. De quelque façon qu'elle s'y 
prenne, fes mauvaifes intentions n'abouti- 
ront à rien, dit froidement le Préfident , Si 
je ne vois pas ce qu'elle pourroit faire. 
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LA-deiTos on annonça quelqu'un. Venez^ 
me dit en fè levant la Nymphe de cinquan- 
te ans 3 je vais vous donner un petit biHeC 
pour Mademoifèlle Haberd> c'eft une fort 
bonne fiUe , je l'ai toujours mieux aimée 
que l'autre t & je fuis bien aife deluiap- 
apprendre comment ceci s'eft pafle. Mon- 
fieur le Préfident> permettez-moi depalTer 
un moment dans votre cabinet pour écrire» 
& tout de fuite elle part , & je la fuis trcs 
content de mon anibaflade* 

Quand noys fûmes dans ce cabinet ; 
franchement mon garçon, me dit-elle, en 
prenant une feuille de papier , & en elTa- 
yant quelques plumes, j'ai d'abord été con« 
tre vous; cette emportée qui fort nous a* 
voit fi fort parlé à votre défavantage ; que 
votre mariage paroiflfoit la chofe du monde 
la plus extraordinaire; mais )'ai changé d'a- 
vis dès que je vous ai vu ; je vous ai trou- 
vé une phyfionomie qui détruifoit tout le 
mal qu'elle avoit dit , efibâivement vous 
Pavez belle, & même heureufe ; Mademoi- 
fèlle Haberd la cadette a raifon . 

Je fuis bien obligé, Madame, àlabon-^ 
ne opinion que vous avez de moi , lui ré« 
pondis-je, & je tâcherai de la mériter. 

Oui, me dit-elle; jepen(e très bien de 
vous, extrêmement bien, je fuis charmée 
de votre avanture: Se li cette fâcheufefœur 

Ni 
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VOUS faifoit encore quelqoe cbicanne, vous 
pouvez compter que je vous fervirai coor 
creelle. 

C'etoit toujours en eflayant différent 
tes plumes, qu'elle me tenoit cesdi(courSj 
èc elle ne pouvoit pas en trouver des bon-- 
nés. i 

Voila demauvaifes plumes» dit*elle> 
en tâchant d'en tailler ; ou plutôt d'en rac- 
commoder une; quel âge avez- vous? Bien- 
tôt vingt-ans > Madame, luidis-jeengros; 
c'eft le véritable âge de faiisp fortune , ré- 
prit-elle; vous n'avez befbin que d'amis 
qui vous poufTent, 5c je veux vous en don- 
ner; car j'aime votre Mademoifelle Haberd, 
ôc je lui fai bon gré de ce qu'elle fait pour 
vous; elle a du difcèrnement, mais eft-il 
vrai qu'il n'y a que quatre ou cinq mois que 
vous arrivez de campagne, on ne le croi- 
roit point à vous voir ,' vous n'êtes point 
hallé> vous n'avez point l'air campagnard^ 
il a le plus beau teint du monde. 

Â ce compliment les rofes du beau teint 
augmentèrent ; je rougis un peu par pudeur, 
mais bien plus par je ne fai quel fentiment 
de plaifir qui me vint de me voir loué (iir 
ce ton-là par une femme de cette confidéra* 
tion . 

On (è fent bien fore &bien à fon aife 
quand c'eft par la figure qu'on plaît , car 
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e'eft un mérite qu'on n'a point de peine à 
fbuceoir ni à faire durer ; cette figure ne 
change point, elle eft toujours là , vos a- 
grémens y tiennent; & comme c'eft à eux 
qu'on en veut, vous ne craignez point que 
les gens fe détrompent* fur votre chapitre 
& cela vous donne delà confiance . 

Je crois que je plais par maperfbnne, di« 
fois je donc en moi-même, 6c jefentois en 
même tems. l'agréable & le commode de 
cette façon de plaire; ce qui faifoit que j'a- 
vois Pair aflTcz aifé . 

C EP £ N D A N r les plumes alloient toujours 
mal; on eflfayoit de les tailler, on ne pou- 
voir en venir à bout, & tout en fe dépitant, 
on continoit la cbn verfation . 

Je ne faurois écrire avec cela, me dit* el- 
le, ne pourriezavous pas m'en tailler une? 
Oui-dà, Madame» lui dis- je > je vais y 
tâcher; j'en prends donc une, & je la tail- 
le. 

Vous mariez- vous cette nuit, reprit- 
elle, pendant que j'étois après cette plume? 
je crois qu'oui , Madame. 

Eh dites moi, ajoûta-t-elle en foûriant, 
Mademoifelle Haberd vous aime*beaucoup, 
mon garçon, je n'en doute pas, & je n'en 
fuis point furprife; mais encre nous , l'ai- 
mez-vous un peu auffi ? avez- vous de Ta- 
mour pour elle? là, ce que l'on appelle de. 
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l'amonr, ce n'eft pas de l'amitié que j'en^ 
tends, car pour cela elle en mérite beaucoup 
de votre part > & vous n'êcies pas obligé au 
rèftci mais a- 1- elle quelques charmes à vos 
yeux toute âgée qu'elle eft . 

Ces der niers mots furent prononcés d'ua 
ton badin qui me diâoit ma réponfe^ qui 
(embloit m'exciter à dire que non , & à 

1>lairanter de ces charmes. Jefentis que je 
ui ferois plaifir de n'être pas impatient de 
les pofTéder; & ma foi je n'eus pas la force 
de lui refufer ce qu'elle demandoit. 

EN fait d'amour, tout engagé qu'on eft 
déjà , la vanité de plaire ailleurs nous rend 
l'ame fi infidèlle, & nous donne en pareille 
occafîôn de fî lâches complaifances • 

J' E u s doncla foibléfTe de manquer d'hon- 
;iieur & de fincérité ici; car j'aimois Ma<- 
demoifelle Haberd,du moins je le croyois, 
& cela revient au même pour la friponnerie 
que je fis alors; & quand je ne l'aurois pas 
ain>/ée, les circonflances où je me trou vois 
avec elle , les obligations que je lui avois & 
que j'allois lui avoir, tout n'éxigeoic*il pas 
ue je difTe fans héfiter , oui, je Paime , & 
e tout mon cœur. 
Je n'en fis pourtant rien , parceque cette 
Dame ne vouloit pas que je l'aioiafre > & 
que j'étois flatté de ce qu'elle ne le vouloit 
pas. 



3 
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Mais comme je n'étois pas de caraâère 
â être un effronté fripon , que je n'écois 
même tout au plus capable d'un procédé 
faux que dans un cas de cetre nature ) je 
pris un milieu que je m'imaginai en erre 
un, & ce fût de me contenter de fourire 
fans rien répondre , & de mettre une mi- 
ne à }a place du mot qu'on me demandoit. 

Oui , oui > je vous entends , dit la Da- 
me, vous ête plus reconnoiflànt qu'amou- 
reux, je m'en dourois bien; cette fille- là 
n'a pourtant pas été défàgréable autrefois. 

Pendant qu'elle parloit, j'cflayois la 
plume que j'avois taillée; elle n'alloit pas à 
ma fantaifîe , & j'y recouchofs pour allon- 
ger un entretien qui m'amufoit beaucoup > 
& dont je voulôis voir la fin. 

Oui 3 elle cft fortpaflëe mais je pcnfe 
qu'elle a été afTez jolie , dit encore la Da« 
me en continuant , & comme dit fa fbeur 9 
elle a bien cinquante-ans. Il n'a pas tenu à 
moi tantôt qu'elle ne fût de beaucoup plus 
jeune, car je la faifois de mon âge pour la 
rendre plus excufàble. Si j'avois pris le 
pai'ti de fa fœur aînée, je vous aurois nui 
auprès du Préfident, mais je n'ai eu garde. 

J*A 1 bien remarqué , lui dis- je, la pro- 
tection qu^e vous m'accordiez , Madame ; 
il eft vrai , réprit- elle , que je me fuis af- 
ftz ouvertement déclarée ^ cette pauvre 
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cadette 9 je me mecs à fa place, elle auroit 
eu trop cle chagrin de vous perdre 9 toute 
vieille qu'elle eU| & d'ailleurs je vous veux 
du bien. 

H E L A s ! Madame , repris- je d'un air n'aif^ 
j'en dirois bien autant de vous fi je valoisla 
peine de parler: Eh pourquoi non? répon- 
dit-elle. Je ne néglige l'amitié de perfonne^ 
mon cher enfant, fourtout de ceux qui (ont 
à mpn gré autant que vous > car vous me 
plaifez, je ne fai, mais vous m'avez préve- 
nue en votre faveur; je ne regarde pas à la 
condition des gens, moi; je ne règle pas 
mon goût là-defTus. 

Ex quoiqu'elle ^liflat ces dernières pa- 
roles en femme qui prend les mots qui lui 
viennent , & qui n'a pas à s'obferver fur ce 
qu'elle penfe, la force du difcours l'obligea 
pourtant à baifTer les. yeux > car on ne ba- 
dine pas avec fa confcience. 

Cëpendan I je ne (avois plus que faire 
de cette plume ; il étoit rems de l'avoir ren- 
due bonne, ou de la laifler-là. 

Je vous fupplie , lui dis- je , demecon- 
ferver cette bonne volonté que vous me 
marquez. Madame; il ne (auroit me venir 
du bien d'aucune part > que j'aime autant 
que delà vôtre. 

£ T c'étoit en lui rendant la plume que 
je parlois ainfî^^^elle la priti l'eflaya, & diti 
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elle va fort bien: vous écrivez lifiblemenc 
iàns doute? afTez, lui dis- je; cela fuffit» 
&j'aienvie9 reprit elle» de vous donnera 
copier quelque cho(e que je fouhaiterois 
avoir au net; quand il vous plaira > Mada- 
me, lui dis-je. 

L A-deflus ellecommença fâ Lettre à Ma^ 
demoifelle Haberd , & de tems en tems le- 
voit les yeux (ur moi • 

Votre père eft-il bel homme? eft ce 
â lui que vous reflemblez, ou à votre mè- 
re, me dit-elle, après deux ou troislignes 
d'écrites? c'eft à ma mère, Madame, lui dis-ie. 

Deux lignes après; votre Hiftoire avec 
cette vieille fille que vous époufez eft fingUr 
lière, ajoûta-t-elle, comme par réflexion i 
& en riant; il faut pourtant qu'elle ^ait de 
bons yeux, toute retirée qu'elle a vêcu,&, 
je ne la plains pas; mais uirtout vivez en 
honnête homme avec elle, je vous y ex^ 
horte, mon garçon , .& faites après de vo« 
tre cœur ce qu'il vous plaira , car à votre 
ire âge on ne le garde pas . ^ 

H EL AS ! Madame, lui dis-je , à quoi 
me ferviroit-il de le donner ? qui eft-ce qui 
voudroit d'un Villageois comme moi? 

Oh, reprit-elle, en fecouant la tête , ce 
ne feroit pas-là la difficulté. Vous m'excut- 
ferez> Madame, lui dis-je, parcequecene 
feroit pas ma pareille que j'aimerois 9 je ne 
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m'en foucierois pas y ce f eroic quelque pér- 
fonne qui feroit plus que moi; il n'y a que 
cela qui me feroit envie • 

Eh bien, me dit-elle ^ c'eft là penfer à 
merveilles ) & je vous en eflime davantage; 
ce fentiment-là vous (ied bien , ne le per- 
dez paS) il vous fait honneur , & il vous 
réu(lira> je vous le prédis; je m'y connoisj 
vous devez m'en croire > ayez bon coura* 
ge, âcc^éroit avec un regard perfuafif qu'elle 
me difbit cela. A propos de cœur, ajoâ- 
ra*t-elle, êtes- vous né un peu tendre ? Ôeft 
la marque d'un bon caraâère . 

Oh pardy, je fuis donc du meilleur ca- 
ra£lèredu monde, reprisse; oùi-dà; dit- 
elle, ha, ha, ha.... ce *gros garçon , il me 
répond cela avec une vivacité tout- à fait 
plaiânte; eh parlez-moi franchement, eft- 
ce que vous auriez déjà quelque vue? Aime- 
riez« vous a£luellement quelque perfbnne ? 

Oui, lui dis- je j'aime toutes les perfon- 
nes àqui j'ai obligation comme à vous, Ma« 
dame, que j'aime plus que toutes les autres. 
Prenez garde, me dit-elle, je parle d'a- 
mour , & vous n'en avez pas pour cesper- 
fonnes-là non plus que pour n\oi ; fi vous 
nous aimez c'eft par reconnoifTance, & non 
pas à caufe que nous fommes aimables. 

Quand les perfonnes font comme vous» 
c'efi à caufe detoutj lui repartis- j« ; mais ce 

n'eft 
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ii*eftpas à moi à le dire; ob dires > mon en- 
fant, dites, réprit*eHe, je ne fiiis ni forteni 
ridicule , & pourvu que vous (oyez 4e bon- 
ne A>ii je vous le pardonne . 

Pardy, de bonne foi , répondis- jet fi je 
ne récois paS) je ferois donc bien difficile.* 
Doucement pourtant ^ me dit elle^ en fe. 
mettant le doigt (iar la bouche, ne dites cela 
qu^à moi au moins, car on en riroit, mon 
enfant, & d'ailleurs vous me brouiUeries 
avec MademoifeUe Haberd, fi elle le fa- 
Yoit. 

] £ m'empêcherois bien de le dire, fi elle 
étoit-li, repris^je. Vraiment c'eftquepea 
vieilles font jalouHssv & que le monde eft 
méchant , ajoûra-f elle , en achevant fa Let- 
tre, & il faut toujours (è taire, j 

Nous entendîmes alors du < brait dant 
une chambre prochaine. ^ >'i^ 

N'r ^uroit- il pas là quelque dbmelHqiie 
qui nous écoute, dit*elle en pliant falettce? 
ren ferois fichée; fortons, rendez ce bill^ 
à Màdémoifelle Haberd, dites- lui que )e(uts 
fou amie , entendez-vous, & dès que voué 
forez^ marié), venez m'en informer ici où je 
demeure 9 mon nom eft au bas du billet quç 
j'ai écrit ; mais ne venez que for le foir > je 
vous donnerai ces papiers que vous copie* 
lez , & nous caufèrons fur les moyen& de 
vous rendre fervice daus la foite. AUes^ 
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mon cher enfant > fbyez iàge, j'ai de bonne* 
intention» poiir vous> dit elle d'un ton plus 
bas ayec douceur > & en me tendant la lettre 
d'une façon qui vouloit dire, je vous tends 
la maifi auffi; du moins je le compris de 
inême) de forte qu'en recevant le billet > je 
bai&i cette main qui patoiflbit fe préfencer, 
& qui ne fit point la cruelle > malgré ta vi- 
ve & aSeâueufe reconnoifTance aveclaqueU 
]ejelabai(bis> & cette main étoit belle. 

P ^ N.D A N T que je la tenois ) voilà encore 
ce qu'il ne faut point dire , me gliiTa-t-elle 
eh nié .quittant. Ob je fuis honnêtè.^rçon 
Madame, lui répondis -je bien conndem- 
ment) en vrai Pay fan pour le coup en hom- 
me qui convient de bonne foi qu'on ne Je 
maltraite pas> & qui ne fait pas vivre avec 
h'pudeiir;Hes DameSi* 

Le trait étoit brutal, elle en rougi tlëgèrew 
ment, car jèn'étois pas digne qu'elle enl^u- 
^t|)eâucoup; je né favois pas Pindécehce 
f ue je faUbîs ; ainfi elle fe remit (ur le champi^ 
& fe vis que toute réftéxion faite, elle éiàit 
bien- aife de cette groflièreté qui mfécoic 
échappée fc'étbit une marque que je com« 
prenoi^ fes fentimeils, & cela luiépasgnoit 
les détours qu'elle auroi t é té obligée de prent 
are une autre fois pour me les dire é 

Nous nous quittâmes donc; elleïentn 
'^aqgrappaneaieaLde Madame la Préfidco^ 
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te» & moi je me retirai plein d'une agréa- 
ble émotion . 

£fi-ce que vous aviez deflèin de l'atmerj 
jne direz- vous? Je n'a vois aucun deflein dé- 
terminé ; j'étais feulement charmé de me 
trouver au gré d'une grande Dame^ j'en pe* 
tillois d'avance > fans favoir à quoi cel% 
aboutiroity fans fong^ à la conduite que je 
devois tenir. 

D E vous dire que cette Dame me fut in- 
différente^* non; devons dire que je l'ai- 
mois ) je ne crois pas non plus . Ce que je 
fentois pour elle ne pouvoit guèress'appel- 
1er de l'amour; car jen'aurois pas pris g^i:^ 
de à elle^ ii ellen'avoit pas pris garde àinoj^ 
& de Tes attentions même^ je ne m'en feroî^ 
point foucié) fi elle n'avoir pas étéane)p^ 
fonnede di(lin£^on, j ... .... .f ^ 

Ce n'étoit donc point' elle que j'aHlOUb 
c'étoit fon rang qui étoit très^grand parfi^ 
porta moi. ;. r /Y. 

J £ voyois une femme de conditioa^^H 
certain air^ qui avoit apparemment des ^8h 
lets, un équipage, & qui me troùvoit^aimth 
ble; qui mepermettoitdeWi baifer la mainb 
& qui ne Vouloit pas qu'on k fiât ; unç ùmr 
raeenfin.qui nous tiroit mon orgueil Sclnoi 
du néant où nous étions encore; car ayaot 
ce temsJà m-étois- je e(^imé quelquechofe? 
Avois je.j[eniî ce que c'étoit qu'amouc^pcos 
pre? P » 
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1 L eft vini que j'allots éuoufer Mademoi- 
(kilt Haberd; mais c'étoir une petite Bour- 
|(eoUèqui avoir débuté par me dire, que 
/étots autant qu'elle, qui ne m'avoit pas 
donné le tems de m'enorgueiHir de fa con- 
quête, & qu'à (on bien près je regardoiâ 
comme mon égale. 

N*AVOis-]B pas été (on couiin? le 
moyen après cela de voir une diftance fèa- 
fible entre elle & moi? 

Mais ici elle étoit énorme, feue la pou* 
vois pas mefurer, je me perdois en y (on» 

rant; cependant c'étoit de cette dtuance- 
qu'on venoit à moi> ou que je me trou- 
vois tout d'un coup porté jufqu'à une per-^ 
ibnne qui n'auroit pas feulement dû (avoir 
fi'Jétois au monde; i>h! voyez s'il.nV avoic 
pas là de quoi me tourner la tête, de quoi 
0ie donner des mouvemens approcbans de 
enitt -dç l'amour?* 

l'AiMois donc par refpeâ & par éton- 
dédiem pour mon avanture, par yvre(re 
d# vanité, par tout ce qui vous {rfaira, par 
k cas infini que je faifois des appas de cette 
Dame; car je n^avois rien va de û beau 
qu'elle, à ce que je m'imaginois alors: elle 
•voit pourtant cinquante-ans , & je l'avoig 
fixée à cela dans la chambre de h Préiiden. 
te, mais je ne m'en celTouvenois plus ; je ne 
lui ^efirois rien; cûc-ell^ eu vingt- ans dit 
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moins, elle ne m'aurait pas paru en valoir 
mieux; c'écoir une D€Ùkj & les Déèflês 
n^onc poinc d'âge. 

Dis (bne que je m'en retournai pénétré 
de joie, bouffi de gloire» & plein de mesfoU 
les exagérations fur le mérite de la Dme • 

Il ne me vint pas un moment en penfëe» 
que m^s fentimens fiflenc tort è ceux que je 
devois à Mademoilelle Haberd; rien dans 
ir.oo efprit n'avoit changé pour elle» & j'ai» 
lots la revoir aufli tendrement qu'à l'ordU 
niiire; j'étois ravi d'épouier l'une > & de 
plaire à l'autre , & on fent fort bien deux 
plaifirs à la fois. 

Mais avant que de nie mettre en chemin 
pour retourner c1iez ma future , j'auroisdû 
faire le portrait de cette DéèfTe que je ve^ 
nois de quitter; mettons- le ici, il ne fera 
pas long. 

Vous (avez (on âge, je vous ai dit qu'el- 
le étoitbien faite,^ ce A'efi pas aflez dire; 
{''ai vu peu de femmes d'une taille aulfi no* 
>le, & d'un audi grand air. 

CfiLLfi-ci fe mettoit toujours d'une ma«f 
nière modèfte» d'une manière pourtant qui 
n'ôtoit rien à ce qui lui reftoit d'agrément 
naturels. 

Une femme auroit pu fe mettre comme 
cela pour plaire, fans être accufée d.e fonger 
è plaire; je dis une femme .iQfé£ie))]:«p)ent 
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coquette'; car il falloit Pêtra pour tirer parti 
de cette parure-là ; il y avoit de petits red 
forts fécrets à y faire jouer pour la rendre 
ftuffî gracieufe que décente, & peut-être plus 
piquante que Pajuftement le plus déclaré. 

Oetoit de belles mains, & de beaux 
bras fous du linge uni; on les en remarque 
mieux là-deflbus, cela les rend plus {ènfibles. 

O£T0iT un vifàge un peu ancien, mais 
encore beau, qui auroit par\i vieux avec 
une cornette de prix, qui ne paroifToit 
qu'aimable avec une cornette toute fimple. 
Oeft le négliger trop, que de Porner fi peu, 
avoit-on envie de dire • 

C fi T o I T une gorge bien faite (il ^^ faut 
pas oublier cet artick-Ià qui eft prèfque aulG 
confidérable que le vifage dans une femme) 
[orge fort blanche, fort enveloppée, mais 
lont Penvcloppe fe dérangeoit quelquefois 
pat un gèfle qui eii farifoitapparoîtrelablan- 
cheur , & le peu qu'on en voyoit alors en 
donnoit la meilleure idée du monde. 

Oetoit de grandsyeux noirs qu'on ren* 
doit fàges & ferieux , malgré qu'ils en eut 
fent, car foncièrement ils écoient vifs, ten- 
dres & amoureux. 

J B ne les définirai pas en entier ; il y au« 
roittânr^ parler de ces yeux -là, l'art y 
tnettoit tatltde chofës, la nature y en met* 
tok cant d'autres » * que ce feroit jamais 



^.iA* 



Il i'ti 



Parvenu. ai/ 

fm û on en vouloir tout dire» & peut-être 
qu'on n'en viendroit pas i bout* Eft-ce 
qu'on peut dire tout ce qu^on (ënt ? Ceux 
qui le croyent ne (entent guères; & ne 
voyent apparemment que la moitié de ce 
qu'on peut voir. 

Venons à la phyfionomie que compô* 
foit le tout enfèmble. 

Au premier coup d'œil on eût dit de cel- 
le qui la portoit, yoilà une perfbnne bien 
grave & bien pofée . 

A u fécond coup d'œil, voilà une per(bn« 
ne qui a acquis cet air de figefle & de gra« 
viré 9 elle ne l'avoit past. Cette perfbnne-là 
eft- elle ver rueufe? La phyfionomie difoic 
ouij mais il lui en coûte; elle fe gouverne 
mieux qu'elle n'efl (buvent tentée de le faire; 
elle fe refufeau platfîr, mais elle l'aime> (var- 
re qu'elle n'y cède • Voilà pour les mœurs • 

Quant à l'efpriti on la foupçonnott 
d'en avoir beaucoup^ & on /bppçonnqic 
jufte je ne l'ai pas aflez connue pour en di- 
re davantage là-de.flTuSé 

A l'égard du cara£lère, il me fèroit dif- 
ficile de le définir aufli; ce que je vais, en 
rapporter va pourtant en donner une idée 
aflez étendue, & aflèz (ipgulière • , 

C'est qu'elle n!aimoit perfonne,^qu'dle 
vouloit pourtant plu3de mal àfon proch^im 
qu^elle ne lui en faifoit direâement. 

O 4 
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I.^HON N EUR de pafier pour bonne l'em- 
pêchoir de fè montrer méchanre; mais elFé 
avoic l'adrefle d'exciter la malignitddes au- 
tres 9 & cela tenoit lieu d'exercice à la 
fienne. 

pA& tout où elle fe trou voit) la convef- 
iation n'écoit que médifance , & c^étoit elle 
oui mettoitles autres- dans cette humeur Je, 
u>it en louant I (bit en défendant quelqu'un 
mal- à propos ) enfin per une Infinité de ru- 
briques, en apparence toutes obligeantes 
pour ceux du'elie vous donnoit à déchirer ; 
éi puis pendant qu'on les mettolt en pièces, 
c'étoit des exclamations charitables & en 
mêmetems encourageantes: mais que me 
diteS'VOus-là> ne vous trompez vous point? 
Cela eft il poffible? De façon qu'elle fe re- 
firoit toujours innocente des crimes qu'elle 
ÊiiToit commettre 9 (j'appelle ainfi tout ce 
qui eft fattre) & toujours proteârice des 

gens qu'elle perdoit de réputation par Ul 
ouche des autres. 
Et ce qui eft de plaiCant, c'eft que cette 
ie<nme> telle que je Vous la peins > ne (avoic 
pas qu'elle avoit l'ame fi méchante, le fond 
de ion cœur lui échapoic, (onadrefTe la 
trompoit) dies'yattrapoit elle-même, de 
parcequ'elle feignoit o'étre bonne, elle 
croyoit l'être en effet. 

Tkixb étoit donc la Dame d'auprès de qui 
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|e fbrtois; je voos la peins d'après ce que 

{'entendis dire d'elle dans les fuites^ d'après 
e peu de commerce que nous eûmes en* 
lènibJe, & d'uprès Us réflexions que j'ai fiii- 
res depuis. 

Il y avoir huit ou dix* ans qu'elle étoic 
veuve; fonmari^ àcequ'ondifoir, n'éroic 
pas mort content d'elle; il l'avoit accufëede 
quelque irrégularité de conduite; & pour 
prou ver qu'il avoir eu tort> elle s'étoit de* 
puis /on veuvage jettée dans une dévotion 
qui l'avoit écartée du monde > & qu'elle a- 
voit (bûtenuey tant par fiené que par habi- 
tude } & par la raifon de l'indÀ:ence qu'il y 
fluroit eu à reparoître fur là. (cène avec des 
appas qu'on n'y connoiflbit plus ^ que le 
fems avoit Un peu ufés, & que lal'etraite 
même auroit flétris; car elle tait cet e^et-li 
fur les perfonnes qui en fortent. La retrai- 
te , furtout la chrétienne ne fied bien qu'à 
ceux qui y demeurent 9 & jamais on n'en 
rapporta un vifage à la mode, il en devient 
toujours ou ridicule ou (capdaleux. 

}iî retôurnois donc chez Mademotfelle 
Haberd mafbture) & je doublois joyeufe- 
ment le pés pour y arriver plutôt 3 quand 
un grand embarras de carroues 6c de char- 
rèrtesj m'arrêta à l'entrée d'une rue; je ne 
voulus pas m'y engager de peur d'être bief- 
&y ôc en attendant que l'embarraa fûtfini> 

Of 
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j'entrai dans une allée , où » pour pafler le 
xemSi je me mis à lire la lettre que Mada- 
me de Ferval (c'eft ainfi que je nonîmeraila 
Dame dont je viens de parler) m'avoit don- 
née pour M ademoifelle Haberd; &qui n'é- 
^oit pas cachetée. 

]'& N lifois à peineles premiers mot^, qu'un 
homme de/cendu de l'efcalier qui étoit au 
fond de l'âllée> la traver(à en fuyant à rou- 
les jambes> me froifla en paflant) laifTa tom-* 
ber à mes pieds une épée nue qu'il renoîr^ 
& fe fauva en kcmmt fur moi la pone de 
Ja rue. 

Me voilà donc enfermé dans cette allée} 
non fans quelque émotion de ce que je ve- 
nois de voir. 

Mon premier foin fût de me hâter d'al» 
Jer à la porte pour Ja rouvrir; mais j'y tâ- 
chai en vain , je ne pus en venir à bout. 

O' u N autre côté, j'entendois du bruit au 
haut de l'efcalier. L'allée étoit ^e? ob£cu- 
re» cela m'inquiéta. 

E T comme en pareil cas, tous nos mour 
vemens tendent machinalement à notre con- 
fervacion, que je n'avois ni verge ni bâton, 
je me mis à ramafler cette épéet> fans trop 
lavoir ce que je faifbis. 

La bruit d'en haut redoubloit ; il me fem- 
bloit même entendre des cris comme veaant 
d'une fenêtre de la maifon fur la rue, & je 



ne tne erompois pas. Je démêlai qu*oâ 
crioit) arrête, arrête; & à tout, hazard je 
tenojs toujours cette épée nue d'une maini 
pendant que de l'autre je tâchois encore 
d'ouvrir cette miférable porte qu'à la fin 
j'ouvris, fans fonger à lâcher l'épée. 

Mais je n'en fus pas mieux, toute une 
populace s'y étoit ailemblée , qui en me 
voyant avec l'air effaré que j'avois, & cette 
épee nue que je tenois, ne douta point que 
je ne fufTe ou un afiàflîn, ou un voleur. 

Je voulus m'échappa, mais il me fût im- 
pofHble, Çx, hs efforts que je fis pour cela, 
ne fèrv irent qu'à rendre contre moi les (bup- 
çons encore plus violens. 

£ N même-tems voilà des Archers ou des 
Sergens accourus d'une Barrière prochaine, 
qui^èrcent la foule, m'arrachent l'épée que 
je tenois, & qui me faiiifTent; ^ 

Jfi veux crier, dire mes raifbns; mais le 
bruit & le tumulte empêchent qu'on ne 
m'entende , & malgré ma réfiftance qui n'é- 
toit pas de trop bon fens, on m'entraîne 
dans la maifbn, on me fait mon ter l'ef^ralier, 
& j'entre, avec les Artiliers qui me mènent 
& quelques voifins qui nous fuivent, dans un 
petit appartement où nous trouvons une 

^'eune Dame couchée à terre, extrêmement 
ileffée, évanouie, & qu'une femme âgée 
tâchoit d'appuyer contre un fauteuil. 



»20 t e P A rs AN 

Vis-à vis d'eileétoit un jeune homme foit 
bien mis, bleflî 8u(Ii> renverKfur un fopha, 
& qui, en perdant fbn (àng, demandoicdu 
fecoors pour la jeune Dame en queCHon, 
pendant que la vieille femme &une efpece 
de (ervanre poufToient les hauts crisl 

Eh vite, Meflîeurs, vite un Chirurgien» 
dit le jeune homme àceux qui me tenoient, 
qu'on (è hâte de la fecourir, elle fe meurt» 
peut-être la fauvera-c on (il parloit de la 
jeune Dame.) 

Lh Chirurgien n'etôit pas loin; il en de- 
tneuroit un vis-à vis la maifon qu'on apella 
de la fenêtre» ôc qui monta fiir le champ; 
il vînt aufli un Commiflaire. 

Et comme je parlois beaucoup» que je 
proteftois n'avoir point de part à cette a van- 
ture, & qu'il étoit injufte de me retenir, on 
m'entraîna dans un petit cabinet voifin où 
j'attendis qu'on eût viHré les blefTures de la 
Dame & du jeune homme. 

La Dame qui étoit évanouie revint à el« 
le» & quand on eût mis ordre è tout, on 
me rilmena du cabinet OÙ jétois» dans leur 
chambre. 

Coi^NoissEZ-vous ce jeune homme» 
leur dit un de mes Archers? examinez.le: 
nous l'avons trouvé dans l'allée dont la por- 
te étoit fermée fur lui» & qu'il a ouverte 
^en tenant a la main cette épée que voua 
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voyez. Elle eft encore coure (anglante > 
â'^écria là-deflbs quelqu'autre qui l'examina ^ 
& voilà fans douce un de ceux qui vous ont 
bléûê. 

Non, MedieurS) répondit le jeune hom* 
me d'une voix très foible ; nous ne connoif- 
fbns point cet homme , ce n^^ft pas lui qui 
nous a mis dans J'écat où nous femmes f 
mais nou$ connoiflons notre affaiCn ; c'eft 
un nommé tel ... ( il dit un nom dont je 
ne me reflbuviens plus)mais puiique celui- 
ci éroit dans la mai(bn » & que vous l'y a« 
vez fàifi avec cette épée encckre (einte de 
notre fang , peut -être celui qui nous a aSkù 
(înés , l'avoit-il pris pour le foûtenir en cas 
de befbin^ & il faut toujours l'arrêter. 

Misérable, me dit à fon tour Ja jeune 
Dame > fans me donner le tems de repon« 
dre, qu'eft devenu celui dont tu es Tans dou- 
te le complice? Hehs! Mefiïeurs» il vous 
eft échappé : elle n'eût pas la force d'aller 
plus loin> elle écoit bleUée a mort » & ne 
pouvoit pas en revenir. 

Je crus alor^' pouvoir parler; mats à pei- 
ne conimençois-je à m'expliquer, que l'Ar- 
cher qui avoic le premic;r pris la parole 9 
m'interrompit^ 

Ce it'eftpas ici que tu dois te jufti^er, 
me dit-îl ; marche, & fur le champ 04 nie 
tratOQ en bas ^ où jeiefiai jusqu'à l'arrivét 
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d'un fiacre qu'on étoit allé chercher ^ & 
dans lequel on me mena en prifon • 

L'ENDROIT où je fus mîs n'éroit pas 
tout- à- fait un cachot^ mais il ne s'en fal* 
loitguères. 

Heure u SE MENT celui qui m'enferma , 
tout Geôlier qn'il étoît > n'avoit point la 
mine impitoyable , il ne m'effraya point ; 
& comme en de pareils momens , on s'ac* 
croche d tout > & qu'un vifage un peu moins 
féroce que les autres^ vous paroît le viûge 
d'un bon homme; Monfîeur) dis-je j à ce 
Geôlier» en lui mettent dans la main quel- 

3ues-unes de ces pièces d'or que m'avoic 
onnées Mademoifejles Haberd, qu'il ne re« 
fufa point, qui l'engagèrent à m'écoucer, & 
que j'avois confervéea > quoiqu'on m'eût 
fait quitter tout ce que j'avois, parcequede 
ma poche qui fe trouva percée, elles a vo- 
ient en bon françois coulé plus bas i il ne 
in'étoit refté que mon Billet que j'avois mis 
dansmon (èin^ après l'avoir teoulong-tems 
chiffonné dans ma maia. . v * 

H EL as! Mon&eur, lui dis-je donc, vous 
qui êtes libre d'allet & de venir, rendez- 
moi unfervice: jenefuiscoupabliederieni 
vous le verrez ; ce n'eft ici qu'un malheur qui 
m'eft arrivé. Je fors dé chez Monfieur le 
Préfident de • • . & une Dame qui eft la 
parente m'a remis im BjUet pom le poner 



Par y e^n v* 023 

^ez une nommée IVfadeitioUelle Haberd 
qui ëemeïire eo telle rue &en te] endroit » 
& comme )e ne faurois le rendre , je vous 
Je remets, à vous; ayez la bonté de le por- 
ter ou de. Renvoyer chez cette Demoifèllei 
& de lut dire en même-tems où je fuis ; te« 
nez, ajoutai je , en tirant encore quelques 
pièces 9 voilà de quoi payer le meflàge^ s'il 
le faut ; Se ce n*eft rien que tout cela> vou3 
lèrez bien autrement récompenfé quand on 
me retirera d'ici • 

Attendez, me<^it4I,entirantunpe«» 
fit crayoâ, n^eft ce pas chez MademoifeUe 
Haberd que vous dites, en telle rue? Oui^ 
Monfîeur, répondis-je ; mettez aulli que 
c'eft dans la maifon de Madame Dalain la 
veuve. , 

Bon , teprit-il, dormeî en repos j j'ai 
à (brcir, & dans une lieuxe au plus tardi 
votre affaire fera faite/ ;^ 

I L me kiffa brufquementaprès ces mots» 
& je refte pleurant entre mes quatre muraiU 
les > mais Hvec plus de conftemation qua 
d'épouvante; ou fi j'avois peur , c'étoitpa'r 
un (^fFet dé Pémotion que th'avoit caufé motl 
accident, tar.jene fongeai point à craindra 
pour ma vie. # 

En de pareilles occafîôns- nous fommet 
d'abord faifis des mouvemens que nous mé^ 
rirons d'avoir; notre ame^ pour ainfidire; 
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fè fâttjaftice. Un innocent en eft quitte 
pour (oupirer > de un coupable tremble; l'un 
eft affligé) l'autre eft inquiet. 

Je n'érois doncqu^affligé» je uiériroisde 
n'être que cela; quel défaiire, di(bis-je en 
moi même! ah la maudite rue avec(èsem- 
barras! Q'avois-je afiaire dans cette mifé- 
table allée? c'en bien le diable qui m'y a 
poufTé quand j'y fuis entré. 

Ë.T puis mes larmes coitloient; eh mon 
Dieu! oùenfuiS'je? eh mon Dieu! tirez* 
moi d'ici > difbis-je après. Voilà de mé- 
chantes gens que cette Haberd l'aînée fie 
Moniieur Douctn ; quel chaorin ils me don- 
nent avec Ipur Préfîdent oui il a fidlu que 
faille, &puisdefoupireri puis de pleurer» 
puis de me taire, & de parler. Mon pau- 
vre père ne fè doute pas que je fuisenpri- 
ion Je jour de ma noce , reprenoils^ je » & 
cette chère Mademorfelle Haberd qui m'at- 
tend , ne fommes nous pas bien en chemin 
de nous revoir ? 

Toutes cesconfidérationsm*ahimoient 
de douleur; à la fin pourtant > d'autres ré- 
flexions vinrent à mon recours; il ne favc 
point me dé(e(pérer , difbis* je , Dieu ne me 
délailTera pas» Si ce Geôlier rend ma lettre 
è Mademoifelle Haberd, & qu'il lui appreiv 
ne mon malheurt, elle ne manquera pas do 
tcavailler à ma délivrance. 

Et 
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Et j'avojs raifon de l'efpérer , comme 
On le verra. LeGeolier ne me rrompa point* 
La lettre de Madame de Ferval fut portée 
une oa deux heures après à ma future ; ce 
jfûriaUmême qui en fur le porteur, & qui 
PinftFuifit de l'endroit où j'étois; il vint me 
le dire à Ton retour, en m'apporcant quel- 
que nourriture qui ne me tenta poiat. 

Bon courage, méditai, j'ai donné vo^ 
tre lettre à la Demot(ètle , je lui ai dit que 
vous étiez en prifon , & quand elle l'a fû 
elle s'eft tout d'un coup évanouie ; adieu* 
Céroit bien là un ftyle de Geôlier, comme 
vous voyez . 

Eh ! un moment, lui criai- je en Tarrâ* 
tam, y àvoit-il quelqu'un pour k fecourir 
av moins? 

Oh ! qu'oi , me dit- il , ce ne fera rien 
quecek; il yavoicdeuxperfonnesavecelle. 
Eh! ae vous attelle rien dit, repris jçrea- 
core? eh pardi non > me répondit il, pui(I 
qu'elle avoir perdu la parole; mangez ton- 
joufs eU'iK^endanc ndieux • 

Jb ne iaurois , lui dis- je, je n'ai quefoi^i 
& j'aurois befoin d'un peu de vin , n^ au- 
roit-il pas moyen d'en avoir; oui-dà, re- 
prit-il, donnez, je vous en ferai v^enir. 

A*P£ s s f out l'argent qu'il a voit eu de moi» 
en tout autre lieu que celui où ^ime rrcti- 
. voi9^9 kmot de donner attroiiétéii)£xitf:& 

///. Partie. P 
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malhonnête ; mais en prifon , c'étoit tnôi 
qui avois tort> & qui manquois de favoîr 
vivre . 

HfiLAs! lui dis-je, excufez-moi, jou- 
bliois de l'argent , & je tire encore unLouis 
d'or; je n'avois pas d'autre monnoye. 

Voulez- vous , me répondit-il en s'en 
allant, qu'au lieu de vous rendre votre re- 
fle, je vous fournifle de vin tant que cela 
durera? Vous aurez bien leloifir dele boire. 

Comme il vous plaira, dis-je humble- 
ipenr, & le cœur ferré de me voir en com- 
merce avec ce nouveau genre d'hommes 
qu'il falloit remercier du bien qi^'on leur 
faifoit. 

Ce vin arriva fort à propos , carj'allois 
tomber en foiblèfTe quand on me l'apporta; 
mais il me remit , & je ne me fentis plus 
pour tout mal qu'une extrême impatience 
de voir ce que produiroit la nouvelle dont 
j'avois fait informer la fecourable Made- 
moifelle Haberd. 

Qu £ L Qu E F o I s fou é vanouifTement 

.m'inquétoit un peu, je craignois qu'il ne la 

mît hors d'état a'agir elle même, & je m'en 

fiois bien plus à elle qu'à tous les amisqu'el- 

le auroit pu employer pour moi • 

D' u N autre côté cet évanouiflement m'c- 

toit un garant de fa tendrèflè, & de lavitèffe 

' aveCjJaqueUe elle viendroit à fnonfecours. 
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Trois heures s'étoienc déjà pafTées de- 
puis qu'on m'avoic apporté du vin> quand 
on vint me dire que deux perfonnes me de- 
inandoient en bas } qu'elles ne monteroienc 
points & que je pouvois defcendre • 

Le cœur m'en battit de joye; fefuivis 
le Geôlier qui me mena dans une chambrCi 
où en entrant je fus accueilli par Mademoi- 
(èlle Haberd qui m'embrafTa fondant en 
larmes . 

A côté d'elle étoit un homme vêtu de noir 
que je ne connoilTois pas . 

E H * Monfieur de la Vallée , mon cher 
enfant, par quel bazardâtes- vous donc id? 
s'écria- t-elle. Je l'embrafle, Monfieur, n'en 
foyez point jfurpris nous devions être ma-* 
ries aujourd'hui , dit- elle à celui qui l'accom- 
pagTîoit; & puis revenant à moi^ que vous 
cft-il donc arrivé ? De quoi s'agit- il ? 

Je ne répondis pas fur le champ, atten- 
dri par l'accueil de Mademoifelle Haberd; 

il fallut me lailTer le tems de pleurer à mon 
tour. 

Hël AS ! djs-je à la fin, c'efli unefurieu- 
fe hiftoire que la mienne ; imaginez- vous 
que c'eft une allée qui eft caufe que je fuis 
ici; pendant que j'y étois on en a fermé la 
porte, il y avoit deux meurtres de faits en 
haut, on a crû que j'y avois part , & tout 
de fuite me voilà . 

P a 
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«. Comment! parc à deux meurtres pour 
être entré dans une allée, me répondit- elle? 
j£h! mon enfant, qu'ett-ce que cela fignU 
fie? expliquez- vous; Eh! qui efi-ce qui a 
tué? Te n*en fai rien, repris- je, je n'ai vu 
4}ue l'epéeque j'ai jparmégarde ramafledans 
l'allée. 

Ceci a l'air ^rave, dit alors l'hoirime 
vêtu de noir; ce que voiis nous rapportez 
ne (auroit nous mettre au fait ; afreyons- 
nous, & contez- nouis Ta chofe coipme elle 
eft; qu'eft-ce que c'eft que cette allée à là* 
laquelle nous li'ejitendons rien? 

Voici, luidis-jé, commentée tout s'tetl 

. paflé, & là-deflus je commençai mon récit 
par ma fortie de chez lePréfident; de là j'ea 
yins i l'embarras qui m'avoit arrêté, à cette 
allée dont je parlois, à cet inconnu qui m'y 
Mvqii enfetmé en s'enfuyant , à cette épée 

. qu'il avoitiaiïTé tomber, que j^àvoîs jprife» 
cn|in à tout le r^fte de l'avanture . 

Je neconnbis, lui dis* je, m lè tueur ni 

. îc$ tués qui n'éioient pas encore morts» 
GU9nd on m'apréfenté à eux, &ilsontcoo- 
jfefTé qu'ils ne me connoifToient point non 
plus ; c'eA -là tout ce que je (ai mot - rnè- 
tne du fujet pour lequel on m'^éinpii- 

ibnne. , v » 

Tout le corps me frémit , dît Màde- 
tiioiièlleiHi^Qrd3 £h quoi* oh'n^àadncpas 
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yonln «Dtendre raifbn? Dès quelesbIeflÀ 
Dc vous connoifleni: pas» qu'onr-ils à voui 
dire? Que je fuis peut-être le caffiarade du 
méchant homme qui les a mis à mort y &l 
dont je n'ai jamais vu que le dos > r6pofli<^ 
dis )e. 

Cette épée fanglanté avec laquelle oa 
vous a faifi, dit rhabillé de noir> eft unar^ 
ticle âcheux , cela embarafle ; mais votre 
récit me fait faire une réflexion . 

Nous avons entendu dire là-bas que 
depuis trois ou quatre-heureS) on a amené 
un prifonnier qui a> dit on^ poignardé deux 
ei Tonnes dans la rue dont vous nous par- 
ez; cepourroit bien être là l'homme qui 
9 ,traverie cette allée où vous étiez. Atten- 
dez-moi ici tous deux> je vais tâcher defâ'^ 
voir plus particulièrement de quoi il eft 
queftion, peut-être m'inftruira-t-on* 

Il nous quirra là-delTus. Mon pauvre 
garçon, me ditMademoifellcHaberdj quand 
il fut parti > en quel état eft-ce que jeté 
retrouve, j'en ai prisunfaiGflfementquime 
tient encq^re & qui m'étouffe , j'ai crû que 
ce (eroit aujourd'hui le dernier jour de mi^ 
vie. Eh ! mon enfant ; quand tu as vu cet 
embarras ) que ne prenois-tu par une autre 
rue ? 

ËH mon aimablecouflne^ lui dis* je, c <£« 
toit pour jouir plutôt de votre vue» que je 

• *. P j* ■ 
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voulois aller par le plus droit chemin ; qui 
cft-ce qui va penfer qu^une rue eftfî fatale/ 
oh marche > on eft impatient > on aime une 
perfonne qu'on va trouver , & on prend 
ion plus court) cela eft naturel. 

Jii lui baignois les mains de pleurs en lui 
tenant ce difcours , & elle en verfoit tant 
qu'elle pouvoit a]^(fi. 

Qy 1 eft cet homme que vous avez ame- 
né avec vous, lui dis -je, & d*où venez-" 
VOUS) confine? Helas! me dit -elle , je ne 
fait que courir depuis la lettre que tu m'as 
envoyée. Madame de Ferval m'y faifoit 
tant d'honnitetés, tant d'offres de (ervices, 
ue j'ai d'abord fongé il m'adreffer àells pour 
a prier de nous fecourir. C'eft une bonne 
Dame, elle n'en auroit pas mieux agi quand 
ç'autoit été pour fon fils; je l'ai vue prèf- 
que auflî fèchée que je l'étois. Ne vous 
chagrinez point, m'a-t elle dit, ce ne fera 
rieâ, nous avons des amis? je le tirerai de- 
là; reftez chez-moi, je vais parler à Mon- 
iieuer le Préfident. 

Et fans perdre de tems elle m'a quittée, 
& un moment après elle eft revenue avec un 
billet du Préfident pour Monfieur de, . 
CC'éfoit un des principaux Magiftrats pour 
les affaires de Pefpèçe de la mienne.) pai 
pris le billet) je l'ai porté fur le champ chez 
ce Magiftrat , qui après l'avoir lu , a fair 
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^ppeller un de (es Secrétaires , lui a parlé i 
part, enfbite lui a die de me fuivrei la pri- 
îbn, de m'y procurer la liberté de te voir, 
& nous £bm mes venus enfemble pour favoir 
ce que c'eft que ton affaire. Madame de 
Ferval m'a promis auffî de fe joindre à mcy 
û je voulois, pour m'accompagner par tout 
où il faudroit aller. 

Le Secrétaire» qui nous avoit quitté, re- 
vint au moment que Mademoifelle Haberd 
finifToit ce dérail. 

J'ai penfé jufte, nous dit il; l'homme 
qu'on à amené ici ce matin 9 eft certaine- 
ment l'aiTaflin des deux perfonnes en quef- 
fion; je viens de parler à un des Archers 
qui l'a arrêté comme il s'enfuyoit (ans cha- 
peau & fans épée, pourfuivi d'une popula- 
ce qui l'a vu fortir tout en dé(brdre d'une 
maifon que l'on dit être dans la même rue 
où vous avez trouvé l'embarras; il s'eftpafTé 
im efpace de tems confidérable avant qu'on 
ait pu le faifir, parcequ'il a voit couru fore 
loin, & il a été ramei\é dans cette maifon 
d'où il étoit forti, & d'où , ajoute ton, 
venoit d'en partir un autre homme qu'on y 
avoit pris , qu'on avoit déjà mené en pri- 
fon, & qu'on (bupçonne d'être (on com- 
plice. Orfuivantceque vous nous avez dit, 
cet autre homme crû fon tomplice, il y a 
bien de l'apparence que c'eft vous. 

P4 
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CflST moi • même, répondis- je,c'eftl'fk>nn«» 
me de cetre allée ; voilà rour juliemenc com«- 
me quoi je (uis icû fans que perfonne&che 
que c'étoir en paflant mon chemin qae j'ai 
eu le guignon d'être fourré lâ-^deddns. 

Ce priionnier fera biencôc interrogé^ me 
die le Sécreraire , & s'il ne vous connoic 
point, s'il répond conformément à ce que 
vous nous dites, comme je n^en doute pas^ 
vous ferez bientôt hors d'ici & l'on hâte* 
ra votre forrie. Retournez- vous en chez 
vowi Mademoifelle, &ibyez tranquilk; 
fortons. Pour vous, ajouta- t-il en mepar^ 
lant 1 vous reftérez dans cette chambre ci, 
vous y ferez mieux qu'où vous éticz^ & je 
vais avoir foin qu'on vow apporte à dioen 

H EL A s ! d is ' je , ils m'ont déjà apporté 
quelque chetive pitance dans mon trou de« 
là haut, qui y feroit bien moifoi l'appéti( 
n*y eft point. 

1 ts m'exhortèrent à manger > me quitte- 
rait , de nous nous embraflames Mademoi- 
felle Haberd & ntoi^en pleurant un peu 
fur oou veauxfirais. Qu'on ne le laifie man- 
quer de rien^ dit cette bonne fille à celui 
qui me renferma; & il y avoit déjà deux ou 
trois- minutes qu'ils étoient partis > que le 
bruit des clefequi m'enfermbient duroit en- 
core. Il n'y a rien défi rude que les ferru- 
res de ce pays- là> & je crois qu'ellesdeplai- 
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fent plus à l'innocent qn'tu «(Hipable; ce 
dernier a bien autre chofe à faire qu'à pren- 
dre garde h cela* 

MoNdinervinr quelques nsioroens apr^s; 
la comparaifbn que j'en B» avec celui qu'on 
iB'ftvoîc tpporcéauparayanC) me réconforta 
un peu ; c^étoit un chaogemeot âe bon au* 
gore ; on ne denuinde qu^à vivre , tout y 
poufSe» & je jettai quelques regards non» 
chalaos Cm un poulet d'aflez bonne mine 
donc je levai nonchalamment auifî les deux 
aâes» qui fk trouvèrent infênfiblement man- 
gées y j'en rongeai encorepar oifiveté queU 
que partie; je bus deux ou trois coups d'un 
vin qui me parut pafTable fans que j'y filTe 
attention, & finis mon repas par quelques 
fruits dont je goûtai > parcequ'ils étoieiK* 
li 

Je me fentis moins abbatra après que 
j'eus mangé. Oeft unechofe admirable que 
la nourriture lorsqu'on a du chagrin; il eft 
certain qu'elle met du calme, dans re(prit ; 
on ne iauroit être bien trifté pendant que 
l'eftomac digère. 

Je ne dis pas que je perdifle de vue mon 
état, j'y rêvai toujours, mats tranquille- 
ment; à la fin pourtant ma triflefle revint. 
Je laiflTe-là le récit de tout ce qui fe pafla de- 
puis lavifitedeMadomoifelieHaberd, pour 
en venir à Tinfiant cfù je comparus devant 

P 5 
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un Magiftrat accompagné d'tin autre hom- 
me de Juftice qui paroiflbir écrire, & dont 
je ne (a vois ni le nom ni les foulions; vis- 
à-visd'eux étoir encore un homme d'une ex* 
îrêmepâleuri & qui avoir l'air accabléi avec 
d'autres perfbnnes donc il me fèmbla qu'on 
recevoir les dépositions. 

O N m'i n terrogea : ne vous attendez point 
au détail exa£l de cet inteiTogatoire, je ne 
nre reflbuviens point de Pordrequ'on yob- 
ferva; je n'en rapporterai quel'articleeflèn- 
tiel, qui efl: que cet homme fi défait, qui 
étoitprécifémentl'hommedel'alIée,dit qu'il 
nemeconnoiflbitpas; j'en dis autant de lui. 
Je racontai mon hiftoire, & la racontai avec 
des expreflions (i naïves fur mon malheur, 
quequelques-unsdes ailitlans furent obligés 
de fè pafTer la main fur le vifage, pour ca- 
cher qu'ils foïirioient. 

Q,u AND j'eus fini, je vous le répète enco- 
re, dit le prifbnnier les larmes aux yeux, je 
ne fai pas fi je pourrois difputer ma vie, 
mais elle m'elrà charge, & je mérite de la 
perdre. J'ai tué ma maîtrefTe, je l'ai vu ex- 
pirer (& en effet elle mourut quand on le 
ramena vers elle), elle eft morte d'horreur 
en me revoyant, & en m'appellant fon affaf- 
(în; j'ai tué mon ami dont j'étois devenu lé 
rival, (& il eft vrai qu'ih fe mouroit au(fi), 
je les ai tués tous deux eh furie;ux; je fuis au 
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déferpoir, je me regarde comme un mons- 
tre, je me fais horreur, je me ferois poU 
gnardé moi-même fi je n'a vois pas éré pris; 
je ne (bis pas digne d'avoir le cems de me 
reconnoicre & de me repentir de ma rage; 
qu'on me condamne, qu'on les venge; jede- 
mandela mort comme une orace ; épargnez- 
moi des longueurs qui me (ont mourir mille 
fois pour une; & renvoyez ce jeune hom- 
me, qu'il e(i inutile de retenir ici, Se que je 
n'ai jamais vu que dans ce paflage, où je' 
J'aurois tué lui même, de peur qu'il ne raé 
reconnut, fi dans le trouble où j'étois en 
fuyant mon épéehe m'avoit pas échappé des 
mains; renvoyez-le, Monfieur, qui'il fere-* 
tire, je me reproche la peine qu'on lui a 
fait, & je le prie de me pardonner la frayeur 
où je le vois, & dont je fiiis caufè; il n'a 
rien de commun avec un abominable com- 
me moi. 

Je frémis en l'en tendantdire qu'il avoiteu 
deueindemetuer, ç'auroit été bien pis que 
d'être en prifbn. Malgré cet aveu pourtant, 
je plaignis alors cet infortuné coupable. Ton 
difcours m'attendrit, & pour répondre à la 
prière qu'il me fit de lui pardonner mon ac 
cident; moi, Monfieur, lui dis- je à mon 
tout, je prie Dieu d'avoir pitié de vous &i 
de votre ame. 

VoiLAtoutceque jedirailà-deflus. Ma* 
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demoiselle Haberd revint me voir aprè^tou-. 
us les corvées que )'avois elTuyé^ pie Se- 
crétaire écou encore avec elle; il QOUslaifl« 
quelque rems Teuls, jugez avec quel 9t(<^n«- 
driflènieiit noç cœurs s'épanchèrent; pn efi: 
de ù bonne humeur ^ on (eut quelque chofe 
de fi doux dans l'ame quand on tort d'un 
grand péril » & nous en fortions tous cha- 
cua à noire manière; car à tour pfen«* 
dre, ma vie ayoit été expofée, À Made- 
mpiiTcUe Haberd avait couru rifque de me 
perdre; ce qu'elle regardoit à (on tour com- 
me ua des plus grands malheurs du monde» 
ivr-rouc fi elle m'avoit perdu dans cette oc^ 
cafion. 

Elle me conta tout ce qu'elle avpit faiti 
les nouveaux mouvemens que s'étoit donné 
Madame de Fervali tant auprès du Préfi- 
dçnt qu'auprès d^ Magiflrat qui m'avoit 
interrogé. 

Nous bénîmes ^ille 6c inillefois cette 
Dame pour les bons fervices qu'elle nous 
tvoit rendus; ma future s'extafîoit fur (à 
charité, fur fa pieté; la bonne Chrêcienne, 
s'éçroit-elle> la bonne Chrétienne ! &mot 
difoifi-jei le bon coeur de femme! car je 
n'ofpis pas répéter les termes de Mademoi- 
ielle tkberd, tû employer les mêmes éloges 
qu'elle; j'avois la con£cjence d'en prendre 
d'aiiçrosi i& en véi;|té il n'yj^urojtpas çi^dc 



Eudètît en préfencè de ma future , à louer 
i piété d*onc perfonne ^ùi avoir jette les 
yéuSfur ifon mari, & qui né me fervoirfi 
bieh, ^rëcifément que pàrccqu'clîe n'éroît 
pas fi Chrétienne. OrJ^étois encore en prî* 
Ibn, cela me rehdoit (cropiileux, & j'avois 
peur que Dieu ne me punir fi je trairoîs db 
pieux des foins dbnt vraifemblablement le 
Diable & l'Homme avoient rous les hon- 
neurs • 

Je rougfe même plus d'une fois pendant 
que MademoirçIleHàbêrd louoirfurcetoh- 
là Madame de Ferval, Tur le compte delà- 
quelle je n'étois pas moi même irréprocha- 
ble, & j'étois horitcux dé voir cène boone fil- 
le fi dupe, elle qui méritôitfi peu de Pêrre. 

Dbs éloges de Madame de Ferval, noUs 
en vînmes à ce qui s'étoit pafle darts ma pri- 
fon ; la jo>^ eft babillarde, hous ne finifîîong 
point; je lui contai tour ce qu'avoir dit Je 
vrai coupable , avec quelle candeur il m*a- 
vi)it jjuffifié, & que c'éroit grand dommag'e 
qu'il fe fût malheureufernent abandonné il 
de fi terribles coups; car au fî)nd il falloir 
que ce fût tm honnête homme; & pufs nous 
en vînmes à nous, à notre amour, à ttori'e 
mariage , & vous me démanderez peut* erre 
ce que c'érort qoè ce coupable; Voki éo.. 
ècuic moîfe le fojer de fon afOion . 

1 L y iiivojft piE^ès â^ttn te cjofc foh iiiiteîiltur 
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ami aitnoit une DemoifeJle dont il étoîr ai- 
mé; comme il n'étoit pas auflî riche qu'elle, 
le père de la fille la lui refufbic en mariage, 
& aéfendic même à fa fille de le voir davan- 
tage. Dans l'embarras où cela les mit> ils fe 
fervirenc de celui qui les tua pour s'écrire 
& recevoir leurs billets. 

Celui-ci qui étoit un des amis delà mai- 
ion, mais qui n'y venoit pas(buvent, de- 
vint éperdument amoureux de la Demoifel- 
le à force de la voir & de l'entendre foupi- 
rer pour Pautre. Il étoit plus, riche que 
fon ami; il parla d'amour; la Dempifelle en 
badina quelque-tems comme d'une plaifan' 
terie/ s'en fâcha quand elle vit que la chofê 
écoit férieufe, 2c en fit avertir fbn amant 
ui en fit des reproches à ce déloyal ami. 
}et ami en fût d'abord honteux; parut s'en 
repentir, promit de le$; laifler en repos> puis 
continua, puis acheva de fe brouiller avec 
le défunt qui rompit avec lui ; 6c il porta 
enfin l'infidélité jufqu'à fe propofer pour 
gendre au père qui l'accepta, & qui voulut 
inutilement forcer fa fille^à l'époufer. 

Nos aman$$ défefpérés eurent recours à 
d'autres moyens, tant pour s'écrire que 
pour fe parler. Une veuve âgée, qui a voit 
été la femme de chambre de la mère de la 
Demoifèllç, les recueillit dans fa maifbn, où 
ils alloient quelquefois £è trouver, pourvoir 
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tnfemble quelles mefures il y avoit à pren- 
dre; l'aurre le fur, en devint furieux de j«v 
loufie; c'étoit un homme violent, apparem* 
ment fans caraâère, & de ces âmes qu'une 
grande paffion rend méchantes de capables 
de tout* 11 les fit fiiivre un jour qu'ils fe 
rendirent chez la veuve , y entra après eux, 
les y furprit auhioment que Ton amibaifoit 
la main de la Demoifèlle, & dans (à fureur 
le bléfla d'abord d'un coup d'épée, qu'.l al- 
]oit redoubler d'un autre) quand laDemoi- 
felle, qui voulut fe jetterfur lui, le reçut 
& tomba; celui-ci s'enfuit, & on fait le re- 
lie de l'hiftoire. Retournons à moi. 

Notre Secrétaire revint, & nous dit que 
je fortirois le lendemain . Paflbns à ce len- 
demain, tout ce détail de prifbn eft trifte. 

Mademoiselle Haberd me vint pren- 
dre à onze- heures du matin; eUe ne monta 
pas, elle me fit avertir, jedefcendis; ua 
carofle m'attendoit à la porte, Scque^ca- 
rofle? Celui de Madame deFerval, où Ma- 
dame de Ferval étoit elle-même, & cela 
pour donner plus d'éckt à ma fbrtie, & 
plus de célébrité à mon innocence. 

Le zèle de cette Dame ne s'en tint pas là; 
avant que de le ramener chez vous, ditelle 
à Madcmoifelle Haberd , je fuis d'avis que 
nous le menions dans le quartier & vis-à-vis 
l'endroit où il a été arrêté; il eft bon que 
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ceux quile virent enlever, dt qui pourroient 
le reconnoître ailleurs, fâchent qu^il eft in- 
nocent; c'eft une attention qui me paroît 
nécéflTaire, '& peut «être, «iouta-t-eîle en 
s'adrefTant àmoi, reconnoitrez*.vou5 vous- 
* niême quelques uns de ceux qui vousentou- 
roient quand vous fûtes pris. 

Oh pour cela oui , lui dis*je, & n'y eût* 
il que le Chirurgien qui étoit vis^à-vis la 
maifon , & qu'on appella pour panier les 
défunts ; je ferois bien ai(è de le voir pour 
lui montrer que je fuis plus honnête garçon 
qu'il ne s'imagine • 

Mon Dieu que Madame eft incompara- 
ble, s'écria là-^deATus Mademoifeile Haberd, 
car vous n'avez qu'à compter que c'eft elle 
qui à tout fait, MonOeur de la Vallée; ôc 

Suoiqu'elle n'ait rec^ardé que Dieu l9i de- 
ans. . • A ce mot ^e Dieu que Madame 
de Fervai (av^itbien êtredetro^ là dedans, 
laiiîoos cela, dit-elle en interrompant; quand 
avez- vous deflein de vous marier? Cette 
nuit, fi rien ne nous empêche, ditMade- 
moi^lle Haberd. 

S u R ces propos nousarrivâmes dans cet- 
te rue quim'avoit été fi fatale, & dont nous 
avions dit au <H>cher de.prendi\e4e chemin. 
Nous at:rêtam6s devant ia mmlbn du Cbi- 
rut^en ; il étoft à (à porte, À jecemar^uat 
. gu*U aie«c;gardôit beaucoup; Mofifieur, lui 

dis« 
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àîs-]e> vous fouven«z*vous de moi> mere- 
connoilTez-vous ? 

M A] s je penfequ^oui; me répondir-il>en 
ôrant bien honnêremenc fon chapeau, c^m- 
me à un homme qu'il voyoit dans un bon 
équipage avec deux Oamts » donc l'une pa- 
roiflbic de grande confidéracion . Oui» 
Moniteur, je vous remers, je crois que 
c'eft vous qui^^étiez avant* hier dans cette 
maifon, (montrant celle où l'on m'avoit 
pris^ & à qui il arriva.... il béliroit à dire 
le refte. Achevez, achevez, lui dis -je, 
oui Monfieur, c'eft moi qu'on y faifit, 
& qu'on mena en prifon. Je n'ofois vous 
le dire, reprit- i); mais je vous examinai 
tant que ]e vous ai reconnu tout d'un 
coup. Eh bien, Monfieur, vous n'aviez 
donc point de part à l'affaire en quefiion. 

Pas plus que vous, lui répondis-je, & 
làdeflus je lui expliquai comment j'y avois 
été mêlé. Eh! pardy, Monfieur, reprit- 
il, je m'en réjouis, & nous le difions tous 
ici, nos voifins, ma femme, mes enfans, 
moi & mes garçons; à qui diantre fefie- 
ra-t-t>n après ce garçon-là, car il a la meil- 
leure phyfîonomie du monde; oh! par* 
bleu je veux qu'ils vous voyent. Hola 
Babiet (c'étoit une de Tes filles qu'il appel- 
loir) ma femme approchez, venez vous 
autres, il parloit à.içs earçons; tenez, re- 

J/l Partie. (^ 
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gardez bien Monfîear> favez^vous qu^ 
tfeft? 

Eh! mon père, s*écria Babet, il reflem- 
ble auvifiigeae ceprifonnierdel'autre jour; 
eb! vraiment oui/ die la femme, il lui re£> 
fembletant que èc& lui-même; oui, ré- 
pondis- je, en propre vifage; ah! ah! dit 
encore Baber, voilà qui eft drôle, vous n'a- 
vez donc aidé à tuer perfbnrie , Monlieur? 
Eh! non certes, repris- je > j'enferois bien 
fâdaé d^aider à la mort de quelq\in, à la 
vie encore pafTe . En bonne foi , dit la 
femme, nous n'y comprenions rien; oh 
pour cela, dit Baber, fi jamais quelqu^un 
a eu la mine d'un innocent, c'étoit vous zC- 
furément* 

Lk peuple commençoit à s^aflembler, 
nombre de gens me reconnoilToient • Ma« 
dame de Ferval eût la complaifance de laif- 
fer durer cette (cène aufli long - tems qu'il 
le falloit pour rétablir ma réputation dans 
tout le quartier; je pris congé du Chirur- 
gien & de toute fa famille, avec la confb« 
lacion d'être falué bien cordialement par ce 
peuple, 6c bien purgé tout le long delà rue 
des crimes dont on m'y avoit foupçonnéi 
fans compter l'agrément que J'eus d'y en-* 
tendre de tous côtés faire l'éloge de ma phy- 
fionomie; ce qui mît Mademoifelle Haberd 
de 4a meilleure humeur du monde, & Pcn«> 
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gagea â me regarder avec une avidité qu'd-* 
îe n'avoic pas encore cû ♦ 

Je la voyois qui Ce pénétroit du plaifitf 
de me confidérer, & qui fe féliciroit d'avoir 
eu la juftice de me trouver fi aimable. 

J'Y gagnai mSrne auprès de Madame de 
Ferval) qui de Ton côté en appliqua (hr moi 
quelques regards plus attendifs qu'à l'ordi« 
tiaire> & je fuis pcrfuadé qu'elle fèdifoic: 
je ne fuis donc point de fi mauvais goût> 
puifque tout le monde eu de mOn lenti« 
ment* 

Ce que je vousdis-là au refte) (è paiToiC 
en parlant; aufli érois-je biett content, Si 
ce ne fût pas là tout . 

Nous approchions de la maifon de Md4 
demoifelle Haberd où Madame de Ferval 
vouloit nous mener , quand nous rencon^ 
trames à la porte d^une Eglife, la fœur ûU 
liée de ma future & Monlieur Doucin qui 
caufoient enfemble) &qui (embloieht par-& 
1er d^âion» Un caroffe, qui retarda là 
courfe du nôtre ) leur donna tout le tems d^ 
nous appercevoir . 
• Qu A K D j'y fonge > je ris encore dti pro^ 
digieux étonnement où ils demeurèrede 
tous deux en nous voyant. 

N us les pétrifiâmes ; ils en furent fi dé^ 
routés > fi étourdis, qu^lne leur refta pas 
fnême afiêz de préfended^efprit pournoiif 
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ùitt la moue , comme ils n'y auroient pas 
manqué, s'ils avoienc été moms failis; mais 
il y a des chofes qui tcrraflènt , & pour fur- 
croît dechagrin» c'dlque nous ne pouvions 
leur apparoître dans un inftanrqui leur ren- 
dit notre apparition plus humiiiance & pfus 
douloureuie . Le hazard y jo'gnoit des ac« 
cidens feirs exprès pour les détoler; c'étoit 
triompher d'eux d'une manière fiipèrbe, & 
qui auroit éré infolenre fi nous l'avions mé- 
ditée; & c'eft, ne vous dépîaife, qu'au mo- 
ment qu'ils nous apperçurent» nous écla- 
tions de rire. Madame de Ferval, Made- 
moi(èlle Haberd & moi , de quelque chofe 
de plaifant que j'avois dit; ce qui joint ft la 
pompe triomphante avec laquelle Madame 
de Fêrval (embloit nous mener, devoir at 
iiirément leur percer le cœur. 

Nous les (àluâmes fort honnêtement; il 
nous rendirent le falut comme gensconfon» 
dus, qui ne favoient plus ce qu'ils fai(bient, 
& qui plioient fous la force du coup qui les 
•flbmmoit. 

Vous fiiurez encore qu'ils venoienttoùs 
deux de chez Mademoifelle Haberd la ca« 
dette (nous l'apprîmes en rentrant) & que 
]à on leur avoit dit que j'étois en prifbn; 
car Madame Oalain qui avoit été préfente 
au rapport du Gfeolier que j'avois envoyé 
de la prifon, n'a voit pas pu (e taire > & tout 
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en les grondanr en non-e faveur, les avoic 
xegalés de cette bonne nouvelle. 

J UGBZ des efpérances qu'ils en avoient ti- 
rées contre moi • Un homme en prifon» 
qu'a-t-il fait? Ce n'efl pas nous qui avons 
pârr à cela; cen'eftpasIePréfidenrnonplus 
qui a refufé de nous fervir; il faut doncque 
ce foit pour quelque aâion étrangère à no* 
tre affaire; que fais -je sHls n'alloient pas 
îufqu'à me (bupçonner de quelque crime; 
\\s me haïfToient afièz tous deux pour avoir 
cerre charitable opinion de moi: les dévots 
prennent leur haine contre vous pour une 
preuve que vous ne valez rien ; oh ! voyez 
quel rabat- joye de nous rencontrer fubite- 
nrient en (ituation (i brillante & fi profpère. 

Mais laifTons-les dans leur confufion) 6c 
arrivons chez la bonne Mademoifelle Ha- 
berd . 

J E ne monte point chez vous, lui dûMa-^ 
dame de FervaU parceque j'ai affaire; adieu i 
prenez vos mefures pour vous marier au 

Rlutôt; n'y perdez point de tems, & que 
lonfieur de Vallée ) je vous prie, vienne 
m'avertir quand c'en fera 'fait, car jufques* 
là je (êrai inquiète. 

Nous irons vous en informer tous deux> 
répondit Mademoifelle Haherd ; c'efl bien 
le moins que nous vous devions , Madame. 
Non, non, reprit-elle, en jcttantfur moi. 
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un petit regard d'intelligefice qu'elle vk bien 
que)*entendois; il fuffira de lui) Mademoi- 
telle, faites à votre aiTe, & puis elle f>ar- 
tir 

E H ! Dieu me pardonne, s'écria Madame 
Dalain en me revoyant, je crois que c'eft 
Monfieur de la Vallée que vous nous rame- 
nez>notre bonne amie. Tout jufte, Madame 
Dalain, vous y êtes y lui dis^je, & Dieu 
vous pardonnera de le croire, car vous ne 
vous trompez point ; bon jour, Maderooi- 
felle Agathe, (fa fille étoit-là) foyez le bien 
venu, me répondît-elle , ma mère & moi, 
nous vous croyons perdu. 

C o M M B N r perdu ? s'écria la veuve. Si 
vous n'étiez pas venu ce matin, fallois cet 
après-midy mettre tous mes amis par voye 
& par chemin; votre fœur & Monfieur 
Doucin fortent d'ici, qui venoient vous voir, 
«joûta-t-^lle) à ma friture ; allez, je ne les ai 
pas mai accommodés; demandezletrainque 
je leur ai fai^ Le pauvre garçon eft en pri- 
fbn, leur ai-je dit, vous le (avez bien, c'eft 
vous qui en êtes caufe , & e'eft fort mal 
fait à vous. En prifon ! Eh ! depuis quand ? 
Bon ! de puis quand ? Depuis vos menées, 
depuis que vous courez par tour pour l'y 
mètïre; & puis ils font partis fans que je 
leur aye feulement dit, .afleyez- vous. 

Parce difcoursde Madame Dalain que je 



tspporte,. on voit bien qu'elle ignoroit les 
caufes de ma pri(bn ; & en effet Mademoi- 
iëUe Haberd s'étoit bien gardée deles lui dire> 
& lai avoit lailTé croire que j'y avois été 
miB par les intrigues de fa fœur. Si Madame 
Dalain avoir été inftruite, Quelle bonne for* 
tunç pour elle qu'un pareil réci t à faire ? Tout 
]e quartier auroit retenti de mon avanture» 
elle aui^oit été la conter de porte en porte» 
pour y avoir le plaifir d'étaler fes regrets fur 
mon compte; ècc'étoit toujours autant de 
mauvais bruits d'épargnés* 

EHlnaiS) dites-nous donc ceci) dites nous 
donc cela ; c'étoit le dérail de ma prifbn 
qu'elle me demandoit ; je lui en inventai^ 
quelques r uns; je ne lui dis point les véri- 
tables ; & puis je vous ai trouvé un Prêtre 
qui vous mariera quand vous voudrez, dit- 
elle', cout-à-1'heuresUl n'étoit-pas trop tard, 
mais cefera pour après minuit, fi c'efi votre 
intention» 

O ui-dà, Madame, dit Mademoiselle Ha- 
berd , & nous vous ferons fort obligés de le 
faire avertir; j'irai moi-même tantôt chez 
lui, nous dit-elle; il s'agit de dîner à prér 
fënt; niions, venez manger ma ibupe, vous 
medonnerezàfbuperce foir; & de témoin^ 
pour vorre mariage, je vous en fournirai 
qui ne feront pas fi glorieux que les pre* 
iriiers. ; 

0.4 
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Mais rous ces menus récits m'ennuyent 
moi- mêmes (àucons-les, & ftrppofons que 
le foir e(t venU) quenons avons foupéavec 
nos rémoinS] qu'il eft deux -heures après 
minuit» de que nous partons pourTEglife. 

Enfin pour le coup nous y |(bmmes, la 
Mèfle eft dire y & nous voila mariés en dé- 
pit de notre fœur aînée & du Dtrefteur fon 
adhérant) qui n'aura plus ni cafTé ni painde 
fucre de Madame de la Vallée. 

pAi vu bien des amours en ma vie, ao 
relte bien des façons de dire Ôc de témoignée 
qu'on aime, mais je n'ai rien vu d'égal à 
l'arhour de ma femme. 

Les femmes du monde les plus vives, les 
plus tendres , vieilles ou jeunes , n^aimenc 
point dans ce goût-là, je les défiero^ mê- 
me de l'imiter; non, pour relTembler à Ma- 
demoifelle Haberd, que je ne devroisplas 
nommer aind , il ne fert de rien d'avoir le 
cœur le plus fenfible du monde, joignez y 
de l'emportement, celan'avancederien en- 
core; mertez enfin dans le cœur d'une fem- 
me tout ce qui vous plaira, vous ferez d'elle 
quelque çhofe de fort vif, de fort paifîonn^ 
mais vous n'en ferez point une Mademoifei- 
le Haberd ; tout l'amour dont elle fera capa- 
ble ne vous donnera point encore unejufte 
idée de celui de ma femme. 

Pour aimer comme elle, il faut avoir été 
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trente ans dévore,& pendant rrenre-ans avoir 
eu befoîn de courage pour l'être ; il faut pen- 
dant trente-ans avoir réfîftéà la tentation de 
iboger à l'amour, & «rente-ans s'être fait 
un (crapule d'écouter on même de regarder 
les hommes qu'on nefaaïfToit pourtant pas. 

Oh! mariez-vous après trente -ans d'une 
vie de cette force-là, trouvez- vous du (bir 
au matin l'époufed'un nomme, c'eft déjà 
beaucoup ; j'ajoute auffi d'un homme que 
vous aimerez d'inclination , ce qui eft enco- 
re plus, & vous ferez pour lors une autre 
Mademoiièile Haberd , & je vous réponds 
que qui vous époufera verra bien que j'ai rai- 
(bn, quand je disque (on amour n^étoit pas « 
fait comme celui de per(bnne • 

Caractérisez donc cet amour, me di- 
ra- t-on^ mais douçenient, au(fi bien je ne (àu- 
rois; toutcequej'en puis dire, c'eft qu'elle 
me regardoit ni plus ni moins que (i j'avots 
été une image; & c'étoit fa grande habitude 
de prier & de tourner afîeâueufement| les 
yeux en priant, qui fai(bit que fes regards 
fur moi avoient cet air là. 

Qy AND une femme vous aime, c'eft avec 
amour qu'elle vous le dit ; c'étoit avecdévo- 
tion que me le difoit la mienne, mais avec 
un^ dévotion délicieufe; vous enfliez crû 
que fon cœur traitoit amoureufement avec 
moi une affaire de confdence, & que cela 
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dévotement enflammée , ne refpiroit qm 
pour fon jeune époux ; fi je lui avois die 
que je voulois être Roi , je penfe qu'elle 
m'auroit promis de marchander une Cou« 
ronne . 

Sur cesencrefaites dix-heures (bnnèrent; 
]a taflTe de cafFé nous artendoic ; Madame 
Dalain i qui nous la faifoit porter » crioic 
à notre porte» & demandoit à entrer avec 
un tapage, qu'elle croyoitla chofedu mon- 
de la pms galante, vu que nous étions de 
nouveaux mari&. 

Je voulois itie lever: laiflc, mon fils» 
laiifë, me dit Madame de la Vallée, tu fe- 
rois trop long-tems à t'habiller , voilà qui 
me fait encore reflbuvenir qu'il te faut une 
robbede chambre; bon^ bon, il me faur, 
lui répondis je en riant; allez, allez, vous 
n'y entendez rien , ma femme, il me falloir 
ma couHne , avec cela j'aurai de tout • 

LA-deflus elle fortit du lit, mit une rob- 
be, & ouvrit à notre bruyante bôtefle, qui 
lui dit en entrant, venez*çaque je vous em- 
brafle avec votre bel oeil mourant; eh bien, 
qu'eft-ce que c'eft, ce gros garçon, s'enac^ 
commodera-t'On? vous riez i c'efl (igné 
qu'oui ; tant mieux, je m'en feroisbiendou^ 
tée. Le gaillard! jepenfequ'il fait bon vivre 
avec lui , n'eft-ce pas ? Debout, debout , 
î^unèflfe , me dit^ellc en venant à moi, quit- 
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tez le chevet i votre femme n'y efl: plus> & 
il fera nuit ce foir . 

Je ne faurois, Iui-dis*je, je fuis trop ci- 
vil pour me lever devant vous ; demain tant 
que vous voudrez ; j^aurai une robbe de 
chambre; eh pardi, dit-elle, voilà bien des 
façons, s*il n'y a que cela qui.manque, je 
vais vous en chercher une qui eft prèfque 
neuve ; mon pauvre défunt ne l'a pas mifè 
dîxfois; quand vouyPaurez il mefemble- 
ra le voir lui-même, 

Et fur le champ ellepafle chezel!e> rap- 
porte cette robbe de chambre & me la jette 
fur le lit; tenez, me dit-elle, elle eft belle 
& bonne, gardez- là, je vous en ferai bon 
compte . 

La veux-tu, me dit Madame de la Val- 
lée? oui-da, repris- je; à combien eft-elle, 
je ne (ai pas marchander. 

Et là-defTus je vous la laifTe à tant, c*efl: 
marché donné; non , c^efl: trop 9 ce n'eft pas 
aflez, bref elles convinrent, &larobbede 
chambre me demeura; je la payai de ?ar« 
gent qui me reftoit de ma prifon . 

Nous prîmes notre caffë; Madame de 
la Vallée confia mtes befoins tant en habit 
qu'en linge à notre hotèfle , & la pria de 
l'aider l'après-midi dans ces achats , mais 
quanta l'habit, Iç hazard^ en ordonna au^ 
tremént. 
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Un Tailleur à qui Madame Dalainlouoit 
luelques chambres dans le fond de la mai- 
[oni vinrun quart-d^heure après lui appor- 
ter un r^fte de terme qu4I lui devoir ; eh! 
pai di > Monfieur Simon , vous arrivez à 
propo$> lui dit-elje en memontrant» Voilà 
une pratique pour vous, nous allons tantôt 
lever un habit pour ce Monfieur-là. 

Monsieur Simon me falua, meregar- 
da: eh! ma foi > dit-il > ce ne fèrolt pas la 
peine de lever de l'étoffe, j'ai chez moi un 
habit tout battant neuf, auquel je mis hier le 
dernier point, & que l'homme à qui il eft, 
m^alaifTe pour les. gagesàcaufe qu'il n'a pas 
pu me payer l'avance que je lui en ai faite, 
de que hier au ni^ip, ne vous en déplaifei 
il a délogé de fon, auberge fans dire adieu à 
per fonne ; je crois qu'il (èra jufte à Moniîeur, 
c'eft une occadonr de s'Habiller tout d'un 
coup , & pas fi cher que chez le Marchand,' 
il y a habit , vefte & culotte , d'un bel & 
bon drap bien fin, tout uni, doublé de (oie 
touge, rien n'y. manque . 

Cettb foie rouge ma flatta ; uneàou* 
blure defoie.y quelp]aifîr& quelle magni- 
^ ficence pour un Pay(an ! Qu'en dîtes- vous, 
ma mie, dis- je à Madame de la Vallée? Eh! 
niais dit- elle, s^i^vabieni mon ami| c'«(l 
autant de pris: II fera comme de cire, re- 
prit le Tailleur, que courut le chercher; il 
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Vapporte, jePefTaie, il m'habilloir mieux 
que le mien , & le cœur me battoir fous la 
ibie y on en vient au prix. 

Le marché en fût plus long â conclure 
que de la robbe de chambre; non pas delà 
part de ma femme > à qui Madame Dalain 
dit, ne vous mêlez point de cela> c^eft mon 
affaire ; allons * Monfieur Simon , peut êtrt 
que d'un an vous ne vendrez cette friperie- 
là il à propos ; car il faut une taille Sx, en 
voilà une ; c'«ft comme fi Dieu vous l'en- 
voyoit, il n'y a peut-être que cclla-là a Pa- 
ris; lâchez la main^ pour trop avoir on n'a 
rien 9 & d'offres en offres notre ofEcieufc 
tracaflière conclut . 

Quand l'habit fut acheté, l'amoureufe 
^nvie de tne voir tout équippé prit à ma 
femme: mon fils, medit-elte, envoyons.. 
tout de fuite chercher un ceinturon, des bas, 
un chapeau (& je veux qu'il foit bordé) une 
chemife neuve toute faite/ 6c tout l'attirai^ 
p^eftcepas? 

Comme il vous plaira , lui dis -je, avec 
l^ne gaieté qui m'alloit iufqù'à l'amé , Se 
auifi-tôt dit aufH-tôt fait; tous les Mar- 
chands furent appelles ; Madame Dalain 
toujours prêfèn te, toujours marchandant, 
toujours tracaflière ; & avant ledîné j'eus la 
joye de voir Jacob métamorphofé en Ca- 
valier avec la doublure de foie > avec légat 
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lant borr d'argent au chapeau , & l'ajufte* 
ment d'une chevelure qui me defcendoirjuC 
qu'à la ceinture > & après laquelle le Bai- 
gneur avoir épuifë tout ion (avoir- faire. 

Jfi vous ai déjà dit que j'érois beau gar- 
çon, mais jufques là il avoit fallu le remar- 
quer pour y prendre garde. Qu'eft-ceque 
c'eft qu'un beau garçon fous des habits grof- 
fiers? Il eft bien enterré là-deflbus^ nos 
yeux font fi dupes à cet égard-là; s'apper- 
ût-on même qu'il eft beau > quel mérttece- 
ea-t-il, on diroit volontiers> dequoifëmê- 
le-t-il y il lui appartient bien ; il y a ^ule* 
ment par-ci par-là quelques femmes moins 
frivoleS) moins difiipées que d'autres, qui 
ont le goût plus euentiel ) & qui ne s'y 
trompent point. J'en avois déjà rencontré 
quelques unes de celles-là, comme vous 
Pavez vu i mais ma foi fous mon nouvel at- 
tirail il ne falloit que des yeux pour me 
trouver aimable, ôc je n'a vois que fairequ'on 
les eût fi bons, j'étois bel homme, j'étois 
bienfait, j'avois des grâces naturèlless & 
tout cela au premier coup d'oeil . 

V OYEZ aonc l'airqu'ila, cechcrenfant? 
dit Madame de la Vallée , quand je fortis 
du cabinet où je m^étois retiré pour m'ha- 
biller. Cominentdonc, ditMadameDalain, 
Avez- vous bien qu'il e(î charmant, &ce n'é« 
toit plus en babillarde qu'elle le difoit, il me 

parut 
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|>arat qne c'ctoic en femme qui le pen(bit) 
âc qui même pendant quelques momens 
en perdit Ton babil. A la manière étonnée 
dont elle me regarda, je crois qu'elle con- 
voitoit le jnarijde ma femme y je lui avois 
déjà plu à moins de frais . 

Voila une belle tête , difoit-elle; fi ja* 
mais je me marie, je prendrai un homme 
qui aura la pareille; on oui> ma mère, dit 
Agathe, qui venoir d'entrer ) mais ce n'eft 
pa5 le tout, il faut la mine avec. 

CspSNDANT nousdinàmes^ Madame 
Dalain fe répandit en cajoleries pe(>dantle 
repus. Agathe ne m'y parla que des yeux, 
& m'en dit plus que fa mère, Se ma femme 
ne vit que moi, ne fongea qu'à moi , & je 
parus à mon tour n'avoir d'attention que 
pour elle . 

Nos témoins que Madame die la Vallée 
avoit invités à fouperen les quittant à trois-> 
heures du matin le même jour, airivèrent 
fui* les cinq-^lït^ures du foir. 

Monsieur de la. Vallée, me dit la cou- 
fine, jeferois d'avis que vous^liaÏÏiez chez 
Madame dcFerval, nous nefouperonsque 
furies huit-heures , & voys aurez le tems 
de la voir; faites ^ui bien des complimens 
de ma part, & dircs-lpi que demain nous 
aurons Thonneur de la voir enfemble . 

/// Partie. R 
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Eh! oui, à propos, lui dis-je, dienôtâ 
t bien recommandé de l'avertir, & celaelt 
jufte. Adieu, Mefdàmes, adieu, MelIieurS) 
vous le voulez-bien, jufqu'àtantôti 

Ma femme croyoit me faire réflbuvehi? 
de cette Madame de Ferval , mais je Peil 
aurois fait réflbuveïllr elle-même û elle l'à- 
voit oubliée; je mourois d'envie Qu'elle mé 
vît fait comme j^écois. Oh ! comme je vais 
lui plaire, difois-je en mpi-mênie ; ce fenk 
bien autre chofe que ces jours palTés. . 

On verra dans les fuites ce qu'il enfuci 

Pin Je la troijihtu Partit. 
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J^ Ë mâritidisdôhcclieizMadamedePeiFA 
vûU & M rencontlrai dans la coUr de la 
tnaifon ) qti^un laiquais qui tne Côhduiiit 
chez elle pat un petit efcHlier que jenecoft-» 
tooifTois paSi , 

Une de fès fetnihes ^ui te prèCeùtà d^â« 
bord) tnâ dit qu^elle allolt avertir fa Mai- 
trèife : elle revint Un itiotiieht aptb > 6c me 
fit entrei" dànï la chambré de cette Dame^ 
Je la trouvai quilifbit cotichéefur une tnaiUi 
& dans uu déshabillé très propre ^ maisai^ 
lèz négl gemment arrangé i 

FiôUttEî- vous Une juppe qui n^eft paâ 
toUt-à^fait tabatuejufgu^aux pieds, quimê- 
tne laifle voir Un peu de la plus belle jambâ 

du môtide^' (& c*e(i une grande beauté 

qu'une belle jambe dans une femme.) : 

D t ces deuk pieds mignons il y en àvdit 
lU^ dont la iiiule écoit tombée, & qui daUt 

Ri 
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cette tfpècc de nudité avoit fort bonne 
grâce. 

Ji ne perdis rien de cette touchante po« 
fiure; ce fut pour la première fois de nia 
vie que je fentis bien ce que valoicfnt le 

{>ied & la jambed'une femme; ju(ques-)à je 
es avois comptés pour rien; je n'avois vu 
les femnles qu'au vi(àge & à la taille , j'ap- 
pris alors qu'elles étoient femmes par tour. 
je n'étois pourtant encore qu'un Payfan; 
car qu'eft-ce que c*eft qu'un féjour de qua- 
tre ou cinq/mois à Paris ? mais ii ne faut ni 
délicateflè ni ufage du monde pour être tout 
d'un coup au fait de cenaines choies; fur- 
tout quand -elles font à leur vrai point de 
vue 9 il ne faut que des fens, & j'en avois. 

Ainsi cette belle jambe & ce joli petit 
pied fans pantoufle me firent beaucoup de 
plaifîr à voir. 

J'ai bien vu depuis des objets de cegen- 
te-lè qui mont toujours plu > mais jamais 
tant qu'ils me plurent alors; aufli^ comme 
je Pai déjà dit, étoit-ce la première fo»s que 
je les fentoîs; c'eft tout dire , il n'y a point 
de plaifir qui ne perde à être déjà connu. 

Je fis en entrant deux ou trois révéren- 
i:eâ-à Madame de Fervalv qui» jepenfe^ne 
prit pas garde fi elles étoient bien ou mal 
faites; elle ne me demandoit pas-de grâces 
tcquifts , elle n^cn voulok qu^ mes graccf 
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naturelles > qu'elle pouvoir alors remarquer 
encore mieux qu'elle ne l'avoit fait y parce- 
que j'étois plus paré. 

De l'air dont elle me regarda, je jugeai 
qu'elle ne s'éroit pas attendue à me voir ni 
û bien fàit> ni de fi bonne n^ine . 

Comment donc, s'écria t-elle avecTur^^ 
prifc > & en fe relevant un peu de deflusfbn 
lopha; c'cftvous, la Vallée; jcnevousre- 
connois pas; voilà vraiment une très jolie 
figure, mait très jolie ; approchez, mon 
cher enfant, approchez, prenez unfiège, 
ôc mettez- vous là; mais cette taille comme 
elle efl: bien prifej cette tête, ces cheveux! 
en vérité, il e(l trop beau pour un homme^ 
la jambe parfaite avec cela! il faut appren- 
dre à danfer, la Vallée, n'y manquez pas; 
'afleyez-vous; vous voilà on ne peut pas 
mieux, ajodca-t-elle en me prenant parla 
main pour me faire afleoir . 

E T comme j'hélîtois par refpeft , afle- 
yez- vous donc , me répéca- t-elle encore du 
ton d'une perfonne qui vtfius diroit ; ou- 
bliez ce que je fuis, & vivons fans façon. 

Et bien, gros garçon, me dit-elle, je 
(bngeois à vous, car je vous aime, vous le 
favez bien ; ce qu'elle me dit avec des yeux 
qui expliquoient fa manière de m'aimer, oui» 
je vous aime} & je veux que vous vouçat"* 

R f 
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tâchiez i nioi> £( q|oe voys ^'donç^s aQffi) 
çntçndez vous? 

H EL AS I charniaQteDatne)Ioirépondis- 
)€ ) avec un tranfpqrc de vanité & dé recon- 
fioiflançe^ je vous aimerai peu(-ê(re t|t>p:i 
fi vous n'y prenez garde* 

£t ^ peine lui eus- je tenu ce diicour^ 

Sue je me jettai iux la main qu'elle fn'al>an* 
Qnna > & que je baifois de tout inon coeur, 
Etf^B hit un moment ovi deux fans irien 
dire) de fe contenta dç me voir faire; je 
Pentendis (eulement refpirer d'une manière 
(ènfible, & commu; unç perfbnne qui fou- 
pire un peu. Parle donc : eft-ce que tu 
m'aimes -tant ) me dit-elle i pendant que 
j'avois la têtç baiiTée fur cette main ? Eh; 
pourquoi crains- tu de m'aimer trop, ex- 
pliquertoilaiV9ll^ej; qu'eft-çe que tu vçux 

dire? 

C'fi s r , repris-je , que vous êtes fi aima- 
ble > fi belle; &moi qui fens tout cela, vo- 
yez- vous, j'ai peur de vous aiiner autre- 
inent qu'il ne m'appartient . 

To V T de bon , me dit-elle j on diroit 
que tu parles d'amour, la Vallée; & on di- 
roit ce qui eft) repartis- je , car Je; ne fau- 
rois m'en empêcher. 

Parle bas» me dit-elle; ma femme de 
chambre eft peut-être làdedans> (c'écoit 
l'anti-chambre qu'elle marquoit: ahi mon 
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cbçr enfant, qu'eft-ce que tu viens d« me 
dire? m m'aimes donc : helas! tout petit 
liommç que je fuis» dirai- je qu'oui » repar* 
lis- je? comme tu voiidrasi merépondit« 
çUej avçc un petit foupir: mais ra es bien 
Jeune^ j'ai peur à mon tour de me fier à toi: 
approche toi, afiqdenou$entreairdeplus 
près, ajoutait- elle^ J'oublie de VOQS dire 
que dans le cours d? la converfation elle 
^çtoit remife dans la pofture où je Pavois 
trouvée d'abord j toujours avec cette pan- 
toufle de moins> & toujours avec ces jambes 
un peu découvertes, tantôt plus, tantôt 
moins, fuivantles attitudes qu'elle prenoic 
(ur le fbpha. Le$ coups d'œU que je jettoi) 
de ce côté-ià , ne lui èçhapoient pas ; quel 
friand petit pied vous avez -là, Nladame, 
lui dis- je , en avançant ma chaifè , car je 
tonpiboisinteniîblementdans le ton àmilier; 
laifTeJà mon pied , dit-çlie, & remets-moi 
ma pantoufle y il faut 'que nous caufions 
ibr ce que tu viens de me dire, & voir ur\ 
peu ce que nous ferons de cet amour que 
tu as pour moi . 

Est- ce que par malheur il vous fâche- 
roit, lui diSfje? eh non, la Vallée» il nemç 
fâche point, me répondit elle ; il me tou- 
che au contraire , tu ne m'as que trop plu , 
tu es beau comme l'Amour . 

Eh! lui dis- je, qu'eft*ce que c'eft q}ie 

R 4 
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mes beautés auprès des vôtres ? un petit 
doigt de vous vaut mieux que tout ce que 
j'ai en niDt; roue eft admirable en vous; 
vuye^B ce bras, cere belle façon de corps > 
des yeox que je n*ai jamais vus à perfbnne; 
& là defTus, les miens la parcouroient tou- 
te entière 5 eft-ce que vous n'avez pas pris 
garde conrime je vous regardois la premiè- 
re fois que je vous ai vue, lui difois-je ? je 
cîevinpis que votre personne étoiccharman- 
te, plus blanihe qu'un cygne 5 ah! fi vous 
fiviez le plaifir que j'ai eu à venir ici> Ma- 
dame, & comme quoi }e croyois toujours 
tenir varre chère main que je baifai l'autre 
jour, quand vous me donnâtes la lettre. 
Ah! tais-toi, me dit-elle, en mettant cette 
main fur ma bouche pour mêla fermer; 
tais-rôi , la Vallée ,^ je ne faurois réécouter 
de (ang froid ; après quoi, elle ferejettafur 
Je fopba avec un air d'émotion fur le vifage, 
qui m'en donna beaucoup à m.oi^même. 

Je Ja regaidois, elle me rebardoit, elle 
rougifro,r;^e cœur me battoitT jecroisque 
coh" '"''*' ^^ "^^"^^ & i^ rête commen, 
lemec^ry^"'''^^ ^ tous deux, quandek 
bieTo; ;„^'^^'''^^'^<>'» la Vallée, tu vois 

voir ici,^caTm ^>^* '^ "^ faut plus nous 

foupir interrVm ''• ^ ^^ P^^ ""^^^ ^g«- Un 
f nterrompu ce difçour^. ^ 
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Tu es marié, reprit -elle après; oui de 
cette nuit) lui dis-je. De cette nuit, me 
répondit- elle? Eh bien, conte -moi ton 
amour; en as-tu eu beaucoup? Comment 
trouves- tu ta femme? M'aimerois tu bien 
autant qu'elle? Ah! que je t'aimerois à (à 
place - Ah ! repartis- je, que je vous rendroîs- 
bien le change . ËiViivrai, me dit-elle? mais 
ne parlons plus de cela, la Vallée; nousfom- 
mes trop près l'un de l'autre, recule- toi un 
peu, je crains toujours une (urprifë. J'a- 
vois quelque choie à te dire, & ton maria- 
ge me l'a fait oublier; nous aurions été plus 
tranquilles dans mon cabinet, j'y ftiisordi^ 
nairement , mais je ne prévoyois pas que tu 
viendrois ce foir . A propos, j'aurois pour- 
tant envie que nous y allafïïons pour te 
donner les papiers dont je te parlai l'autre 
jour, veux-tu y venir ? 

ELLE fe leva tout- à- fait là-defTus; (i je le 
veux, lui dis- je; elle rêva alors un inftant, 
& puis non, dit-elle, n'y allons point; fi 
cette femme de chambre arrivoit, & qu'elle 
ne nous trouvât pas ici; quefait-on cequel- 
le penferoit? reftons. 

Je voudrois pourtant bien ces papiers, 
repris-je. 11 n'y a pas moyen, dit elle, tu ne 
leî> auras pas aujourd'hui ; & alors elle fe re- 
mit fur le fopha, mais ne fit que s'y afleoir; 
ôc ces pieds li mignons, lui dis- je, (1 vous 
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vous tenez comme cela, je ne les verrai 
dpnc plus« 

Elle rooric à ce di(courS) 9c me paflànc 
tendrement la main fiir le vifàge > parlons 
d^autre choie, répondit-elle .Tu dis que m 
m'aimes, & je te le pardonne^; m^is, mon 
enfant, fi j'alloist'aimer auffi comme jepr^ 
vois que cela pourroit bien être, & le moyen 
de &'en défendre avec un auffi aimable jeune 
homme que coi; dis moi{ me garderois*t^ 
Icfécret, la Vallée? 

Eh ! ma belle Dame, lui dis- je, à qui vou- 
Iez->vous donc que j'aille rapporter nos afïaU 
res? il fandroic que jefiiue bien méchant; 
ne fais- je pas biçn que ceja ne fe f9it pas^ 
fiir-tout envers ynç grande Dame contimç 
vous, qui çfl veqve, & qui me fait cent 
fois plus d'honneur que je n^en mérite , ei| 
m'accordant le réciproque? & puis ne fais* 
je pas encore que vous teqe^ un état de dé- 
vote qui ne permet pas que pareille chofe 
foit connue du monde? Non, me répon- 
dit-elle, en rougifTantuo peu; tu te trom- 
pes, îp ne fuis pas fi dévote que retirée. 

Eh pardi; repris je, dévote ou non, je 
vous aimeaqtant d'une façon que d'une au- 
tre; cela empêche -t-il qu'on ne vousdonne 
fbn cœur, & que vous ne preniez ce qu'on 
vous donne? on eft ce qu'on eft, & le mon- 
de n'y a que voir: après tout, qu'e£t-ce 
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qu'on fait dans cette vie ? un peu de bien» 
un peu de mal ; tantôt l'un; tantôt l'autre; 
on &ic çoinnie on peut, on n'eft ni des 
Saints ni des Saintes ; ce n'eft pas pour rien 
qu'oin va à confèiTe) & puis qu'on y retour- 
ne; il Q'y a que les aéfunts qui n'y vont 
plus 9 mais pour des vivan$ > qu'on m'en 
cherche . 

Ce que tu dis n'eft que trop certain; cha-^ 
çun a fes foiblèfles, me répondit- elle: eh! 
vraiment oui, lui dis* je; ainfi, ma chère 
Dame 9 û par hazard vous voulez du bien 
à votre petit fèrviteur, il ne faut pas en être 
ij étonnée; il eft vrai que je (uis marié, 
mais il n'en feroit ni plus ni moins quand je 
ne le ferpis p^s, fans compter que j'étois 
garçon quand vous in'^vez yû ; & fi j'ai pris 
femme depuis, ce n'eft pas votre faute, ce 
n'eft pas vous qui me l'avez fait prendre; 
& ce ferpit bien pis fi nous écioqs mariés 
tous deux, au lieu que vous ne l'êtes pas, 
ç'eft toujours autant de rabatu ; on (ë prend 
comme on fe trouve, ou bien il faudroit fe 
laifiTer , & je n'en ai pas le courage depuis 
vos belles mains que j'ai tant tenues dans les 
miennes, & les petites doiiceiirs que vous 
m'avez dites, 

Je t'en dirois encore, fi je ne me rete- 
nois pas; me répondit-elle, car tu me char- 
mes, la Vallée > & tu es le plus dangereuse 
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pecir homine que je cqnnoifle. Mais 
venons. 

Jb te difois qu'il falloir êcre difcrer, & je 
vois que ru en Cens les conféquences. La 
façon dont je vis, Popmion qu'on a de ma 
conduite, m reconnoiflance pour les fep vi- 
ces que je t'ai rendus > pour ceux que j'ai 
deffein de te rendre, tout Péxige, mon cher 
enfanr. S^ii f échapoit jamais le moindre mot, 
tifme perdroîs, fouviens-roi biende cela, 
& ne l'oublie point} je t'en prie; voyons à 
préfent comment tu feras pour me voir 
quelquefois . Si tu continuois de venir ici) 
on pourroit encaufer ; car fous quel prétex- 
te y viendrois-tu? Je tiens quelque ranadans 
le monde, À tu n'*es pas en fituation de me 
rendre de fréquentes vifites. On ne man- 
queroit pas de foupconner que j'ai du goûc 
pour toi; ta jeuneffe & ta bonne façon le 
perfuaderoient aifément , & c'eft .ce qu'il 
faut éviter. Voici donc ce que j'imagine. 

Il y a dans un telfauxbourg(jenefaif>lus 
lequel c'étoit) une vieille femme dont le 
mari qui eft mort depuis fix ou fept-mois, 
m'avoit obligation; elle loge en tel endroit, 
& s'appelle Madame Remy; tiens, écris 
tout-à rheure fon nom & fa demeure, voici 
(ur cette table ce qu'il faut pour cela. 

J* E c R I V 1 s donc ce nom , & quand j'eus 
£ait, Madame deFerval continuant fon dif- 
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eoQrs; c^eft une femme dont je puis difpo- 
fèr, ajoûta-r-clle. J« lui enverrai dire de* 
main de venir me parler dans la matinée* 
Ce fera chez elle où nous nous verrons; 
c'eft un quartier cioigné où je ferai totale- 
ment inconnue . Sa petite mai(bn cft com- 
mode , elle y vit (eule; il y a même unpe* 
tic jardin par lequel on peut s'y rendre, & 
dont une porte de derrière donne dans une 
rue très peu fréquentée; ce fera dans cette 
rue que je ferai arrêter mon carofle, j'en- 
trerai toujours par cette porte > & toi tou-. 
jours par l'autre. A Pégard de ce qu'en pen- 
feront mes gens, je ne m'en mctb pas en 
peine ; Us font accoutumés à me mener dans 
toutes fortes de quartiers pour différentes 
ceuvres de charité que nous exerçons (bu- 
vent deux ou trois Dames de mes amies & 
moi, & auxquelles il m'eft quelquefois ar- 
rivé d'aller feule, auffi bien qu*en compa- 
gnie, (bit pour des malades, foitpourde 
pauvres familles. Mes gens le faveur, & 
croiront que ce fera de même, quand j^irai 
chez la Remy . Pourras- tu c'y trouver de- 
main fur les cinq-heures du foir, la Vallée? 
j'aurai vu la Remy, & toutes mes mefurcs 
feront pri(es. 

£h pardi! lui dis -je, je n^y manquerai 
pas, je fuiS/ feulement fâché que ce ne foit 
pas tout à-i'heure; eh!dites-mQi,mabon- 
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ne & chère Dame, il n'y aura donc points 
comme ici, de femme de chambre qui nous 
écoure,& qui m'empêche d'avoir les papiers. 
Eh! vraiment non> me dit-elle «n riâiir^ 
& nous parlerons tout audî haut qu'il nous 
plaira; mais je fais une réHéxion. Ilyâlôiil 
de chez toi à ce faukbourg) tu auras be(biit 
de voitures pour y venir, & ce fcroic tinâ 
dépenfè qui t'iiicommoderoit ^ 

Bon bon, lui dis je, cette dépeâfè, il ïi^ 
aura tjat mes jambes qui la feront, ne voua 
embarraÎTez pas; non , mon fils ; me dit-elte 
en (e levant, il y a trop loin ^ St cela te hk^ 
tig^ueroit; & en tenant ce difcours, elleôua- 
vritun petit coffret, d^ôù elle tira une boui> 
ièaflezumpté, mais afTéz pleine. 

Tiens, mon eni^nt, ajouta- telle, voilà 
de quoi payer tescarrofles; quand celaierft 
fini, je t'en donnerai d'autres ^ 

En mais! ma belle Maîrrefie, lui dis-rje^ 
gonâé d'amour propre, & tout ébloui dé 
mon mérite, arrêteZ-vous donc, votre 
bodrfe tue fait honte. 

Ë T Ce qui e(l de plaifànt , c^eft que je AU 
fois Vrai,' oui, liialgréla vanité que j^avoiâ^ 
il fe tnêloit Un peu de cbtifufiôn à Peftime 
brgueilîeufe que je praftnois pour tHoî* J^é* 
tôis charmé qu'on m'offrit , mais je rougit 
fois de prendre; l'un me patoifloit flatteur) 
ft l'autre bas» 
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À k fin pourtant dans Pécourdiflemenc 
bû fécois; je cédai aux inftances qu'elle me 
hifoit I & après lui avoir dit deux ou trois- 
fois; mais madame 9 mais ma Maitrefley je 
vous couterois trop > ce n'eft pas la peine 
d'acheter mon cœur^ il eft tout payéi puiC 
t^uQ je vous le donne pour rieu; a quoi bon 
tcct argent? à la fin , dis- je, je pris. 

Au refté) dit-elle, en fermiant le petit 
)bofire; notls û'irons dans l'etadroit que je 
t^Jndiqïke, tjue^our empêcher qu'on ne eau- 
le; mon chisr enfant, tu m'y verras avee 
plus dé liberté, mais avec autant de&gefle 
qu'ici au moins ^ entens-tU, la' Vallée? je 
t'en prie , ^ h^abufe point de ce que je fais 
{>ôur toi) je h'y isntetids point finèfle^ 

H £ L A s ! lui dis- je , je ne fuis pas plus fiA 
^uë vous iiôn pltaS ; j'y Vais tout bbnhement 
pour avoii^ le plaifit d'êti^e avec vous, & 
d'aimer votre peribnbe à mon aife ^ ^oilà 
tout; car au fiirplus ) je n'ai envie dé vous 
chagriner en rien> je vous aflure, moh in«> 
tentibn eft de vous complaire; je vous aime 
ici, je vous aiiaerai là- bas, je vous ttime« 
rois par toute II n^ a p6int de mal à cela> 
me dit-elie, 6c je ne te dtfe&ds point de 
m'aimer, la Vallée, mais c^eft que je vou^ 
droisbien n^avoir rien à me reprocher; voi-^ 
là ce que je veux dire. 

ÂH {à> il me rèfie à te parler dunecho*: 
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fe; c'eft d'une lettre que i'ai écrite pour 
toî> & que j'adrèfle à Madame de Fécour 
à qui tu la porteras. MonGeur de Fécour 
fbn. beau-rrere eft un homme d*un très 
grand crédit dans les Finances, il ne refufe 
rien à la recommandation de fa belle fœur» 
& je la prie ou de te préfenter à lui, ou de 
lui écrire en ta faveur, afin qu'il te place h 
Paris ) & te mette en chemin de l'avancer; 
il n*y a point pour toi de voye plus lure 
que celle-là pour aller à la fortune. 

Elle prit alors cette lettre qui étoit fur 
une table, &rne la donna; à peine la tenois- 
je , qu'un laquais annonça une vifite , & 
c'étoit Madame de Fécour elle-même. 

] £ vis donc entrer une affcz groffe femme 
détaille médiocre, qui portoit une des plus 
furieufes gorges que j'aye jamais vue^femme 
d'ailleurs qui me parut fans façon; aimant 
à vue de païs le plaifir & h joye; & donc 
Je vais vous donnerje portrait, puifquc j'y 

fuis. ' 

Madame de Fécour pouvoit avoir trois 

ou quatre-années de moins que Madame de 

Ferval. Je crois que dans fit jeunefle elle 

avoit été jolie; mais ce qui àldrsTe remar- 

quoit le plus dans fa phyfionomie, c'étoit 

un air franc & cordial qui la rendoit affez 

agréable à voir. 

Eue 
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Elib n'avoir pas dans (es mQUvemens 
h peûnteur des reaimes trop sraflès ; fon 
embonpoint ni fa gorge ne l'emoarraiToienc 
pas> & on voyoit cette mafTe (è démener 
Avec une vigueur qui lui tenoît lieu delegè- 
reté . Ajoutez à cela un air de fanré robultci 
& une certaine fraîcheur qui faifoit plaifir» 
de ces fraîcheurs qui viennent d'un bon 
tempérament , & qui ont pourtant éfluyé 
de la fatigue. 

I L n'y a prèique point de femme qui n'ait 
des minauderies > ou qui ne veuille perfua- 
der qu'elle n'en a point; ce qui eft une au* 
tre (bne de coquetterie i & de ce éôté li 
Madame de Fécour n'avoir rien de femme « 
C'éfoit même une de fes grâces que de ne 
point fonger en avoir. 

£l L£ avoir la main belle , & ne le fa voit 
pas, fi elle l'avoir eu laide, eileTauroir igno- 
ré de même; elle ne penfoit}amais adonner 
rie l'amour> mais elle étoirfujètte à enpren* 
dre . Ce n'éroir jamais elle qui s'avifoir de 
plaire 9 c'croir toujours à elle à qui on plai- 
ibit. Les autres femmes en vous regardant 
vous difeiu finement, aimez- moi pour ma 
gloire; celle ci vous ^ifoit naturellement, 
je vous aime, le voulez» vous bien; j&elle 
auroit oublié de vous demander , m'aimez* 
vous, pourvu que vous eu(Iîez ait comme 
û vous Taimiez. 

ir. Parti f. S 
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De tout ce que je dis-là> il réfultequ^ei- 
le pou voit quelquefois être indécente > ôc 
non pas coquette . 

QjL)Ai>^D vous lui pîaifiez, par exemple^ 
cette gof ge dont j'ai parlé, il fembloit qu'el- 
le vous la préfentat) Se c'étoit moinSvpour 
tenter votre cceur , que pour vous dire que 
vous touchiez le fien; c'étoit une manière 
de déclaration d'amour. 

Madame de Fécour étoit bonne convl^ 
ve, plus joyeufe que fpintuèlle à table, pfu^ 
franche que hardie, pourtant plus libertine 
que tendre; elle aimoit tout le monde, & 
n^avoit d'amitié pour perfonne; vivoit dtt 
même dit avec tous, avec le riche comme 
avec le pauvre, avec le Seigneut comme 
avec le feourgeois, n'eftimoit le rangdâ 
uns, ni ne inéprifoit le médiocre état de$ 
autres. Ses gens n'étoient point (es valets^ 
c'étoit des hommes & des femmes qu'elle 
a voit chez elle ; ils la fer voient, elle en étoit 
fèryie; voilà tout ce qu'elle y voyoité 

Monsieur» que ferons-nous? vous di- 
foit-elle: & fi Bourguignon venoit, Bour- 
guignon, que faut -il que je faffe? Jafmin 
itoit fonconfeil s'il étoit là,* c'étoit vous qui 
l'étiez, fi vous ,vous trouviez auprès d'elle 
il s'appelloit, Jafinin, & vous, Monfieur; 
c'étoit toute la difiérence qu'elle y fentoitj 
car ellen'avoic ni orgueil ni modeftie. 



P A R FÉ N V. 2,7^ 

Encore un trait de Ton caraélère par 
lequel je finis, & <qui efl: bien fmgulier. 

Lui difiez vous> j'ai du chagrin ou de 
kjoye, telles du teUes efpérances, ou tel 
embarras : elle n'entroit dans votre fîtua- 
lion qu'à caufë du mot & non pas de la 
chofe,* ne pleuroit avec Vous> qu*à caufè 
Que Vous pleuriez j & non pas à caufe que 
Vous aviez fujet de pleurer; rioit de même, 
ii'inrriguoit pour vous fans s'intérefTer à vos* 
affaires, ftns fàvoir qu'elle ne s'y intéreflbit 
pas, & feulement parceque vous lui aviez 
dit, intriguez- vous; en un mot» c'écoit les 
tèirmes & le ton avec lequel vôuâ les prô- 
!ionde2> qui la remUôientt fi on lui avok 
dit, votre ami ou bien Votre parent eft 
mort, & qu'on le lui eût dit d'un air indîf* 
iSérent, elle eût répondu du même air*, eft. 
il poflîble? lui eulfiez-vous reparti avec 
triflèfle qu*il n'étoit que trop vrai , elle eiit 
tepris d'un air affligé , cela eft bien fâcheux^ 

En^in c^étoit une femme qui n'avoit que ' 
des fèns & point de fentimens, .& qui paf- 
foit pourtant pour la meilleure femme diî 
monde, parceque ces fens en mille occa* 
fions lui tenoient e^aftenient lieu de fènti- 
mens , & lui faîfoient autant d*honneur . 

Ce ôaraflère, tout particulier qu*il pouf- 
W pafoître, tfeftpas fi rare qu'dn le pçn-^ 
fe, c^eft -celui d^une infinité de perfonneâ ' 

S 2, 
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qu'on appelle communémenr de bonnes 

Een$ dans le monde; ajourez feulement de 
onnes gens» qui ne vivent que pour le 
plaifir & pour la joye» qui ne halflent rien 
que ce qu'on leur fait h air , ne font que ce 
qu'on veut qu'ils foienc, & n'ont jamais 
d'avis que celui qu'on leur donne. 

Au refle, ce ne fôt pss alors que je con- 
nus Madame de Fécour comme je la peins 
ici> car je n'eus pas dans ce [emsuneaffez 
grande iiaifon avec elle» mais je la recrou* 
vai quelques- années après , & je la vis afi» 
pour la connoître: revenons. 

Eh! mon Dieu > Madame, dic-elle à Ma- 
dame de Fervali que je fuis charmée d« 
vous trouver chez vous; j'avois peur que 
vous n*y fuflîez pas; car il y a long- rems 
que nous ne nous Tommes vuesi comment 
vous portez- vous? 

Et puis elle me falua, moi qui fai(bis là 
la figure d'un honnêre homme, & en me 
faluant elle me regarda beaucoup^ long*^ 
cems. 

A p R BS que les premiers complimens fu- 
rent paflés, Madame de Ferval lui en fie 
un fur ce a raofd air de fanté qu'elle avoit . 
Oui, dit-cîlè , je me porte fort bien , je fuis 
d'un fort bon tempérament ; je voudrois 
bien que ma belle- fœur fût de même, je 
vq(is la voir au fortir d'ici i la pauvre fcm- 
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tne me fit dire avant- hier qu'elle étoit ma- 
lade • 

J s ne le favoîs pas» dit Madame de Fer- 
val; mais peut-être qu'à Ton ordinaire ce 
fera plus indifpofition que maladie, elle eft 
extrêmement délicate. 

AhJ fans doute, reprit la groflb réjouie, 
je crois comme vous > que ce n'eft rien de 
férieux . 

Pendant leurs di(cours j'étois aflez dé- 
contenancé, moins qu'un autre nel'auroit 
été à ma place pourtant, car je commençois 
à me former un peu, & je n'aurois pas cré 
il enibarraffé, (i je n'avois point eu peur 
de l'être. 

Or j'avois par mégarde emporté la ta- 
batière de Madame de ia V^allce, je la fen- 
ris dans ma poche, & pour occuper mes 
mains, je me mis à l'ouvrir & àr prendre du 
tabac. 

A peine l'eus- je ouverte, que Madame 
de Fécour, qui jettoit fur moi de fréquens 
regards, & de ces regards qu^on jette ftir 
quelqu'un qu'on ain)e à voir; que iMadame 
de Fécour, dis-je, s'écria; ah! Monfieur, 
vous avez du Tabac, donnez m'en , je vous 
prie, j'ai oublié ma tabatière, il y aune 
heure que je ne fai que devenir. 

La-dessus, jemelève ô^luienprefen- 
te; & comme je me baiifois adn qu'elle ea 

S 3 
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prît > & que par cette pofture j'approchois 
ma tête de la fîenne, elle profita du voifi-» 
nage pour m'exaniiner plus* i fou àiky Se 
en prenant du Tabac leva les yeux fans fa- 
çon fur moi , & les y fixa fi bien qu^ j'ea 
rougis un peu . 

Vous êtes bien jeune pour vous accou- 
tumer au Tabac, médit- çllejquelquç jour 
vous en ferez fâché, Monfieurj^ il n'y a rien 
^e n incommode; je le dis à tout le monde, 
& fur- tout aux jeunes Meilleurs dç votre 
âge à qui j'en vois prendre, car afrûrémenç 
Monfieur n*a pas vingt-ans , 
' Je les aurai bientôt, M^datne, luidis-je 
en me reculant jufqu'à ma çhaife , Ah ! le 
bel âge, s'écria- tr elle. Oui, dit Madame 
de Fer val , mais il ne faut pas qu'il perde (on 
tems, car U n'a point de fortune; il n'y à 
que cinq ou fix-mois qu'il arrive de Provin- 
ce, & (^ous voudrions bien l'employer à 
quelque chofe. 

O u 1 - D A , répondir^elle , ce ftra fort bien 
fait, Monfieur plaira à tous ceux qui le ver- 
ront, je lui pronoftique un mariage heu- 
reux . Helas , Madame , il vient de fe ma- 
yiçr à une nommçe Mademoifelle Haberd 
qui e(l de fon pais , & qui a bien quatre ou 
cinq mille livres de rente, dit Madame de 
Ferval. 

âh! ha! Mademoifelle Haberd, reprit 
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Vautre) j'ai entendu parler de cela dans une 
maifon d'où je fors. 

A ce difcours nous rougîmes tous deux 
Madame de Ferval & moi; de vous dire 
pourquoi elle rougiffbit auflli, c'eft ce que 
je he (ai pas > à moins que ce ne fut de ce 
que Madame de Fécour avoit Gins doute 
appris que j'étois un bien petit Monfîcur> 
& qu'elle l'a voit pourtant furprife en con- 
verfation réglée avec moi . D'ailleurs elle 
aimoit ce petit Monfieur; elle étoit dévote 
ou du moins pafToit pour telle; ôc'tout ce- 
la enfèmble pouvoit un peu embarrafler fa 
confcience. 

Pour moi, il éroit naturel que jefofle 
honteux; mon hiftoire> que Madame de 
Fécour difoit qu'on lui avoit faite, étoic 
celle d'un petit Payfan , d'un Valet en bon 
François, d'un petit drôle rencontré fur le 
Pont- Neuf, & c'étoit dans la tabatière de 
ce petit drôle qu'on venoit bien poliment de 
prendre du Tabac ; c'étoit à lui qu'on avoit 
dit, Monfieur n'a que vingt-ans; oh voyez 
fi c'étoit la peine de le prendre fur ce ton -là 
avec le perfonnage, & fi Madame de Fé- 
cour ne devoit pas rire d'avoir été la dupe 
de ma mafcarade. 

Mais je n'avois rien à craindre, nous 
avions à faire à une femme fur qui toutes 
ces chofes-là glifibient, & qui ne voyoic 

S 4 
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jamais que le préfent & point le paflë. IJ'é^ 
tois honnêtement babillé, elle me trou voie 
avec Madame de Ferval > il ne m'en falloit 
pas davantage auprès d'elle, (ans parler de 
ma bonde fûçon, pour qui elle avoir > ce 
me fenibloit) une fingulière eflime; de for- 
te que continuant &n difcôurs tout aulfî 
rondement qu'elle l'avoit commencé: Ah* 
c'eil MonHeur, reprit -elle, qui aépoufë 
cette Madctuoifélle Haberd, une fille dans 
la grande dévotion, à ce qu'on difoit> cela 
edplaifant; mais Moniieur, il n'y a donc 
que deux- jours tout au plus que vous êtes 
marié) car cela eft tout récent. 

Oui, Madame , lui dfs- je , un peu reve- 
nu de ma confufion, parceque je voyois 
qu'il n'en étoit ni plus ni moins avecelle> 
je l'époufai hier. 

Tant mieux, j'en (uis charmée, me ré- 
pondit-elle; c'eft une fille un peu âgée, dit- 
on, mais elle n'a rien perdu pour attendre; 
vraiment, ajouta- telle, en Te tournant du 
côré de Madame de Ferval, on m'avoic 
bien dit qu'il étoitbeau garçon, &onavoit 
raiton; fi je connoifibis la Demoifelle, je 
la féliciterois; elle a fait un fort bon maria* 
ge; eh! peut-on vous demander comment 
elle s^appelle à cette heure? 

Madame de la Vallée, répondit pour 
moi Madame de Ferval > & le père de foa 
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mari eft un très boonête homme > un gros 
Fermier qui a plufîeurs enfans > & qui avoii; 
eni^oyé celui-ci à Paris pour tâcher d'y fai- 
re quelque chofè : en un mot ce font de fort 
honnêtes gens. 

Oui cènes, reprit Madame de Fécour; 
comment donc, des gens qui demeurent à 
la campagne, des Fermiers! oh je faice 
quec'eft: oui, ce font de fort honnêtes 
gens, fort eftimables afTûrèroent, il n'y a 
rien à dire à cela . 

Et c'eft moi, dit Madame de Ferval^ 
qui ai fait terminer (on mariage; oui, eft- 
ce vous^ reprit l'autre? mais cette bonne 
dévote vous a obligation ; je fais grand cas 
deMonfîeur feulement à le voir, encore 
un peu de votre Tabac, MonHeur de la 
Vallée; c'eft vous être marié bien jeune> 
mon bel enfant, vous n'auriez pu man- 
quer de Pêtre quelque «jour avantageufe- 
ment, fait comme vous êtes; mais vous 
en ferez plus à votre aifè à Paris, & moins 
à charge à votre famille. Madame, ajou- 
tait- elle, en s'adreflànt à Madame de Fer- 
val, vous avez des amis, il eft aimable, il 
faut lepouiTer. 

Nous en avons fort envie, reprit l'au- 
tre, & je vous dirai même que lorfque vous 
êtes entrée,, je venois de lui dorinerune 
lettre pour vous, par laquelle je vous le ré- 

S S 
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commandois; M. de F^coùr votre beau«- 
frère, eft fort en état de lui rendre (èrvice, 
& je vous priois de l'y engager . 

Eh! mon Dieu, de tout mon cœur, dit 
Madame de Fécour , oui , M onfieur , il faut 
que Monfieur de Fécour vous place, je n'y 
fongeois pas , mais il eft à VerOiilles pour 
quelques jours ; voulez- vous que je lui écri- 
ve en attendant que je lui parle; tenez, il 
n'y a pas loin d'ici chez moi ; nous n'avons, 
qu'à y pafTer un moment, j'écrirai, &Mon* 
fieur de la Vallée lui portera demain ma let- 
tre. En vérité) Monfieur, dit-elle, en fe 
levant, je fuis ravie que Madame ait penfé 
à moi dans cette occafion ci; partons, j'ai 
encore quelques vifites à faire, ne perdons 
point de tems; adieu, Madame, mavifîte 
eft courte, mais vous voyez pourquoi je 
vous quitte. 

Et là-defTus elle embrafle Madame de 
Ferval qui la remercie, qu'elle remercie, 
s'appuye fans façon fur mon bras, m'em- 
mène, me fait monter dans foncarroflè, 
m'y appelle tantôt Monfieur, tantôt mon 
bel enfant, m'y parle comme fi nous nous 
fuflions connus depuis dix- ans, toujours 
cette grofle gorge en avant , & nous arri- 
vons chez elle . 

Nous entrons, elle me mène dans un 
cabinet} afleyez-vous, me dit-elle, je n'ai 
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que deux mots à écrire à Monfieur de Fé- 
cour y & ils feront préfTans . 

£ N effet fa lettre fm achevéïs en un in- 
:^ant : tenez , me dit-elle en me la donnant} 
on vous recevra bien fur ma parole; je lui 
dis qu'il vous place à Paris, car il faut que 
vous refiiez ici pour y cultiver vos amis ; 
ce feroit dommage de vous envoyer en cam- 
pagne, vous y feriez enterré, & nousfom* 
mes bien aifes de vous voir. Je ne veux 
pas que notre connoifTance en demeure-là 
au moins , Monfieur de la Vallée , qu'en 
dites -vous 9 vous fait -elle un peu de 
piaifir ? 

Ë T beaucoup d -honneur aufii , lui répar- 
tis- je; bon de l'honneur, me dit- elle, il 
s'agit bien de cela, je fuis une femme fans 
cérémonie, fur- tout avec les perfbnnesque 
j'aime & qui font aimables, Monfieur delà 
Vallée , car vous l'êtes beaucou p ; oh beau- 
coup ; le premier homme pour qui j'ai eu 
de l'inclination vous reffembloittout-à-fait; 
je crois le voir & je l'aime toujours ; je le 
tutoyois, c'efl affez ma manière , j'ai déjà 
penfé en ufer de même avec vous, de cela 
viendra, en ferez- vous fâché? Ne voulez- 
vous pas bien que je vous traite comme lui, 
ajoûta-t-elle avec fa gorge, fur qui par ha- 
zard j'avois alors les^eux fixés j ce qui me 
rendit diflrait ôc m'empêcha de lui répon- 
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dre; elle y pfit garde i & fût quelque tems 
è m'obfèi ver . 
E H ! bien me dit-elle > en riant , à quoi 

{>en{ez- vous donc ? C'eftàvous, Madame» 
ui répondis- je d'un ton afTez ba8> toujours 
la vue attachée iur ce que j'ai dit. A moi>. 
reprit*elle> dites- vous vrai» Monfieurdela 
Vallée ? vous appercevez- vous que je vous 
veux du bien ? 11 n'eft pas difficile de le 
voit) & fi vous en doutez ce n'eft pas ma 
faute; vous voyez que je fuis franche > & 
j^aime qu'on le foit avec moi , entendez» 
VOUS} belle jeunefle? Quels yeux ila, Se 
avec cela il a peur de parler; ah ça, Mon- 
fieurde la Vallée, j'ai unconleil à vous don- 
ner; vous venez de Province, vous en avez 
apporté un air de timidité qui ne fied pas à 
votre âge , quarid on eft fait comme vous, 
il faut fe rafliirer un peu,fur-toutence pais- 
ci; que vous manquent- il pour avoir de la 
confiance? qui eft*ce qui en aura , fi vous 
n'en avez pas, mon enfant? Vous- êtes fi 
aiipable , & elle me difoit cela d'un ton fi 
vrai, ficaréflTant, quejecommençoisftpren- 
dre du goût pour ces douceurs, quand nous 
entendîmes un caroflfe entrer dans la Cour. 
Vo i L A quelqu'un qui me vient, dit-elle» 
farrez votre lettre , mon beau garçon , re- 
viendrez-vous me voir bien tôt?aès que j'au- 
rai rendu la lettre, Madame, lui dis- je. 
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Adibu donc, merépôndirclle, en me 
rendnnt la main que je baifii tour à mon ai- 
(è; ah çà , ane aurre fois (oyez cIcmic bien 
perfuadé qu*on vous aime; je /ùis fâchée 
de n'avoir point fait dire que je n'y étois 
pas; je qe fcrois peut-être pas fbrrie, ôc 
nous aurions pafTé le rèiie de la jnujnée en- 
fêmble, mais nous nous reverrons> & ]• 
vous attends j n'y manquez pas . 

Et l'heure de votre commodité, Mada- 
me, vouleZ'Vous me la dire? APheurequ'il 
te plaira , me dic^ die; le marin > le foir, tou- 
te heure ell bonne j fi ce h'eft qu'il e(l plus 
fur de me trouver le matin; adieu, mon 
gros bruner, (ce quelle me dit en me paA 
lant la main fous le menton ) de la con- 
fiance avec moi à l'avenir > je te la recom* 
mande. 

Elle achevoit à peine de parler , qu'on 
lui vint direque trois perfbnnes étoient dans 
fà chambre, & je me retirai pendant qu'elle 
ypaflbit. 

Mes af&ires comme vous voyez, al- 
loient un aflez bon train . Voilà des avan« 
turea bien rapides, j'en étois étourdi moi- 
même. 

FiGURfZ- vous ce que c'eft qu'un jeune 
ruftre comme moi , qui dans le feul efpace 
de deux jours , eft devenu le mari d'une fille 
riche ^ ôi Tamant de deux ferapies de con» 
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dition. Après cela mon changement de dé- 
coration dans mes habits, car tout y fait ; 
ce titre de MonHeur dont jem'étois vu ho- 
noré 1 moi qu^on appelloir Jacob dix oa 
douze- jours auparavant , les amoureufes 
agaceries de ces deux Dames, & fur-tout 
cet arc charmant, quoiqu'impur, que Ma* 
dame de Ferval avoit employé pour mefé- 
duire; cette jambe fi bien chauffée , fi gau- 
lante, que j'avois tant regardée; ces belles 
mains fi blanches qu'on m'a voit fi tendre* 
tnent abandonnées: ces re;^afds fi pleins de 
douceur; enfin l'air qu'on refpire au milieu 
de tout cela ; voyez que de chofes capableS^ 
de débrouiller mon efprit & mon cixur; 
voyez quele écolle de molèfie, de volopté>. 
de corruption, &parconfequentde{enti* 
tnent; car l'ame fe rafine à mefure qu*elle fe • 
gâte. Auifi éfois-je dans un tourbillon de 
vanité fi flateufe, je me trou vois quelque 
chofede fi rare, je n'avois point encore goûté • 
fi délicatement leplaifir de vivre, & depuis 
ce jour-1^ je devins méconnôiflable, tant 
j'acquis d'éducation &d*expérience. 

Je retournai donc chez moi, perdu dû • 
Vanité, comme je l'ai dit, mais d*une Vani* • 
té qui me rendoit gai , & non pasfupèrbo 
& ridicule; mon amour propre a toujours - 
été (bciable, je n'ai jamais été plus doux ni 
nliis traitable , que lorfque j'ai eu lieu d» 



Parvenu. 287 

in^eftinier & d'être vain; chacun à là-defTus 
fort caraâère , & c'étoïc là le mien. Ma- 
dame de la Vallée ne m'avoit encore vu ni 
fi carefTant ni fî aimable, que je le fus avec 
elle à mon retour . 

1 L éroit tard > on m^attendoit pour fe 
mettre à table, car on fe reflbu viendra que 
tiôus avions retenu àfouper notre Hôteffei 
fa fille , & les pêrfbnnes qui nous avoienc 
fervi de témoins le jour de notre nia« 
riagCé 

Je ne fàutois Vous dire combien je fis d'à- 
miné à mes convives ) ni avec qu'elles grâ- 
ces je les excitai à fè ré jouiré Nos dçux té* 
moins étoientun peu épais, & ils me trou ^ 
Vèrentfileger en comparaison d'eux, jedi- 
tbis prèfque (i galant dans mes façons, que 
je leur en impofai , & que, malgré toute 
la joye à laquelle je les invitois, ils ne fe (a* 
miliarifbient avec moi qu'avec difcrérion • 

J* E T o >} N A I même Madame Dalain, qui 
toute commère qu^elle étoit j regardoit dç 
plus près que de contume à ce qu^elle di^ 
foir. Mon éloge faifoit toujours le refrain 
de la cou verfation , éloge qu'on tâchôit mê- 
me de tourner le plus poliment qu'on le 
pouvoir : de forte que je jfèntis que les ma- 
nières avoient augmenté de coniidératioa 
pour moi . 

£7 il falloit bien c|ue .c« fût mon entre* 
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^ien avec ces deux Dames qui me valoir 
cela, & que j'en euflerapporté je oefaiquel 
air plus diftingué > que je ne Pavois d'ordU 
naire. 

Ce qui eft de vrais c'eft que moi-mênoe 
je me trouvois tout autre, & que je me di- 
{bis à peu de chofe près, en regardant nos 
convives; ce font là de bonnes gens qui ne 
font pas de ma forces mais avec qui il faut 
que je m'accommode pour le préfent • 

J £ pafTerai tout ce qui fût dit dans notre 
entretien; Javote m'y lança de fréquens re- 
gards; j'y Hsleplaifant de la table, maisie 
plat(ànt prèfque réfpeflé > & j'y parus fi 
charmant à Madame de la Vallée, quedans 
l'impatience de me voir à Ton aife i elle tira 
fà montre à plufieurs reprifes, & ditPheu* 
re qu'il étoit) pour confeiiler honnêtement 
la l'etraire à nos convives. 

Enfin on fe leva», on s'embrafla, roue 
notre monde partit , on déflervit , & nous 
reftâines feutsMadame de la Vallée & moi • 

Et alors fans autre compliment > fous 
prétexte d'un peu de fatigue , ma pieufe 
époufe fe mit au lit> & me dit^couchons-^nousi 
mon fils> il eft tard ; ce qui vouloir dire» 
couche toi, parce que je t'aime; je l'enten- 
dis bien de-même , & me couchai de bon 
cœur, parceque jel'aimois auili , car elle 
*toit encore aimable & d'une figure appétiC 

iaore; 



\ 
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ÙMi; |e Taid^jàdic aQcocnmencenjiènrde 
çerceHiftoire; ourré çdaj'avoisl'apiç reo^- 



voit mis en humeurd'êcre amoureux à mon 
tour 9 à quoi (è joignoic la commodité d'ap 
voir avec moi une perifbnne qvi nedeman* 
dçit pas mieuiç que de m'écouter , telle 
qu'çroit Madame de la Vallée » ce qui eft 
encore un motif qui engaee. 

Je voulus en me dé^abillac^t lui rendre 
compte de ma journée ; je lui parlai des 
bons delTeins que Madame de Ferval avoit 
pour moi, de l'arrivée de Madame de F^ 
cour cliez elle, de la lettre qu'elle m'ayoic 
donnée» du voyage que je ferois Je lende- 
main à Ver(àilles pour porter cette. lettre ( 
je preqois mal mon rems ; quelqù'intérêt 
que Madame de Vallée prît a ce qui merç* 
gstràoiiy rien de tout ce que je lui dis nç 
mérita &n attention; je n'en pus jamais ti^ 
rer qqç des monofyllabes : oui-d^^ fort 
bien, tant mieux, & puis viçns^ y^^^> 
nous parlerons de cela ici • '[ 

J £ vins donc , & adieif Us récits ; j*o% 
l^lis^i de 1^ reprendre, & ma chêt:^ fçmmt 
ne n^'en fit pas réflbuvçoir. 

Que d'honnêtes ^ ferventes ten^rejTçf 

jy. Tartm X 
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re de fês mouvemeris ; & tour ce que j^âl 
jouterai , c'eft que jamais femme- dévote 
tï'uCû avec tant de padion du privilège de 
marquer fon chafte lamour ; je vis le mo- 
itteni qu^elies'écHeroit, quel plaifir de fru-> 
Arer les droits du diable, &de pouvoir£an& 
péché erre auffi aife que les pécheurs ! ' 

Enfin nous tious* endormîmes roui 
deux , & ce ne fût que le matin fur' JeS 
huit'heufeS) que je repris mes récita de là 
veille. • ' 

Elle loua beaucoup les bonnei inten^ 
tions de Madame deFerval, pria Dieu d'ê- 
rre fa récompenfe, & celle de Madame dé 
Fècour; enfuite nous nous levâmes Ôc (or- 
times enfeitiblt', & pendant que j'allois à 
Verfailles, elle alla ertréndre la Meflè poùè 
le fuccês de mon voyage. ' ' 

Je me rendis donc à l'endi*oît où l'oh 
prend lésVoirures;'j*en trouvai une âquâ<^ 
tre , dont il y avoir déjà trois places déremi 
plies, & je pris la quatrième* 

J'AVois pour coropagnofts de voyage, 
un vieil Officier, homme de très bon fensj 
& qtii avec une phyfionôitiîe fefpeftablei 
Âdit foirt fihî^le & fort uni dans fes façmis 4 

Un grand homitie ïec & déchàrhô,' qu i 

* avoir Pair inquiet & les yeuji peçitsi noirs? 

ôc atdens ; nous fûnfiès'bfentôt 'qUe c^îrbtt 

ilti Plaideur ; «f ce métier, VU la ;ffline ; âd 
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perfonnage> lui convenoic on ne peut pas 
mieux • 

ÂPRES ces Meflieurs venoir un jeune 
homme d'une aflez belle figure ; l'Officier 
& lui fe regardoient comme gens qui (è font 
vus ailleurs, mais qui ne fe remerrent pas. 

' A la fin ils fe reconnurenr, & fe reflbuvin- 
renc qu^ils avoienr mangé enfemble. 

C OMM je n'étois pas là avec des Mada- 
mes Dalain, ni avec des femmes qui m'ai- 
maflenr, je m'obfervai beaucoup fur mon 
langage^ & tâchai de ne rien direquifèntic 
le fils deFermier de campagne ; de force que 
je parlai fbbrement , & me contentai de prê- 
ter beaucoup d'attention à ce que l'on difoit. 
On ne s'apperçoit prèfque pas qu'un 
homme ne dit mot , quand il écoute at- 
tentivement :) du moins s'imagine t -on 

. toujours qu'il va parler ; & bien écouter» 
c'eft prèfque répondre* 
' De tems çn tecns je difots, un oui fàos 

•doute, vraiment non > vous avez raifon; 

i& le tour conformément au fentiment que 
je voyois êtr« le. plus général . i 

i, L'OfficikR) Chevalier de faint Louis, 

«fut celui qui epgagca le plusJa converfk* 
tiofi..^ Cet air d'honnête Guerrier qtf il a- 
voîtjianâge/afaçot) franf:he & aifé;edprivoi'< 




ne parloit . 



29> LsBAnÀN 

i» aeftisd'ailkurs par quel hazard nom 
cier parla au jeune homme d'une fem- 
me qui plaidoic contre fon inaii > & qui 
vouloir fe féparer d'avec lui. 

Cb T T E matière intéréflk fe Plaideur» qui 
après avoir envifagédeuxootrois-foisl'Of- 
jocier» & pris apparemment quelque ami* 
tié pour lui 9 fe mêla à Pentretien » & s'y 
mêla de fi bon cœur > que de difcours en 
difcours» d'inveâives en inveâives contre 
les femmes 9 il avoua infenfit^ment quHl 
étott dans le cas de Thomme dont on ^en- 
trètenoit > & qu'il plaidoit auffi contre fa 
femme. 

A cet aveu 9 on laiflâ-Ià l'Hiftoiredonril 
était queftion 9 pour venir à la fienne , ôc 
on avoit rai(bn; l'une étoit bien plus intê-> 
réflante que l'autre, & c'étoit, pour ainfi 
dire, préférer un original à la fimple copie» 

Ah> ah! Monfîeur, vous ères enprocès 
avec votre femme, lui dit le jbune homme; 
cela eft fâcheux ; c'efi une trifte fituation que 
cella*là pour un galant homme; ehipourquoi 
donc vous êtes- vous broyiliés enfemble? 

Bon, pourquoi, reprit l'autre ? Eft-ce 

qu'il eft fi difficile de (e brouiller avec fa 

femme? Etre (on mari, n'eft-ce pas avoir 

déjà un procès tout établi contre elfe? Tout 

^inari eft f^laideur , Monfiéur, otf il (e dé« 

Ifc&d» ou U atu^UQf ^l^oefeif kprocès 
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m paflé ptô la mairon, qtielquefois il éch« 
tCi èi lemîenftéclaté. 

Je ti'ai jamais voulu me marier, dit alors 
l'Officié*:; jeneraifi j'ai bien oa mal fait, 
mais jufqifici je ne m'en repens pas» Qu6 
vous êtes heureux, reprit l'autre , je vott- 
drois bien être à votre place ; je tn'étoit 
pourtant promis de relier garçon ; f avois 
niême réufté à nombre de tentations qui 
méritoiènt plus de m'emporter que celle ft 
laquelle j'ai fuccombé ; je n'y comprens 
rien, on ne fait comment cela arrive; j'é* 
tois amoureux , mais fon doucenient & 
de moitié moins que je ne Pavois été ailleurs; 
cependant j'ai époufé • 

C'EST que (ans doute la perfonne éroic 
ricfae> dit le jeune homme; non , reprit- 
iJ> pas plus riche qu^une autre, & même 
pas fi jeune. C'étoit une grande fille de treii« 
te-deux à trente-trois ans, & j'en avois qua- 
rante. Je plaidois contre tin certain neveu 
qbej'ai, grand chicaneur, avec qui je n'ai 
pas fini, oc que je ruinerai comme un fri- 
pon qu'il eft, dûlTâi .je y tiiabser jusqu'à mon 
dernier fol; mais c'ait unehiitoire à part que 
je vous conterai fi nous avons le rems. 

Mon demôn (c'eftde ma femme dont je 
pairie) étoit parente d'un de mes Juges ; fe 
la connoiflbis , j^allai la prier de (olliciter 
pour iboi; de comme une vifite en attire 
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une autre ^ je lui en rendis de fi fréquentes, 
qu'à la fin je la voyois cous les jours > fans 
trop favoir pourquoi , par habitude > nos 
familles fè convenoient, elle avoir du bien 
ce qu'il m'en falloir ; le bruircourur que je 
répèufois i nous en rimes rous deux* 11 
faudra pourranr nous voir moins (buyent 
pour faire cefler ce bruic-là> à la fin ondi- 
roir piS) me dir-elle y en rianr ; eh pour- 
quoi , repris-je> j'ai envie de vous aimer > 
qu'en dires* vous, le voulez- vous bien? el- 
le ne me répondir ni oui ni non , 

J'y retournai le lendemain, toujours en 
badinant decer amour que je difois vouloir 
prendre , & qui à ce que je crois étoit tout 
pris, ou qui venoirfans que jem'enapper- 
çufTe ; je ne le fentois pas ; je ne lui ai ja- . 
mais dir, je vous aime : on n'a jamais rien 
vu d'égal à ce miférable amour d'habitude 
qui n'avertit point, & qui me mec encore 
en colère toutes les fois que j'y fonge, je 
ne (àurois digérer mon a van ture.Imaginez* 
vous que quinze-jours après , un homme 
vçuf, fort à fon aife» plus âgé que moi, 
s'avifa de faire la cour à ma ^elle, quej'ap- 
pelle belle en plaifantant , car il y a cent 
ntille vifages comme le fien , auxquels on 
ne prend pas garde ; & excepté de grands 
yeux de prude qu'elle a , & qui ne font pour- 
tant pas fi beaux qu'ils le paroiflfent, c'eft 



tme mine afTez commune , & qui n'a vail- 
lant que de la blancheur. 

Cet homme > dont je vousparle, mt 
déplur> je le^rouvois toujours-ià, cela me 
mit de mauvaiiè humeur; je n'étois jamais 
defonavis, je le brufquois volontiers; il 
y ades gens qui ne reviennent point^&c'eft 
à quoi 5'attrihuai mon éloignent pour lui; 
voilà tout ce que j'y compris , & je me 
trompois encore; c'ed que j'écois jaloux. 
Cet homme appaKmment b'ennuyoit d'ê- 
tre veuf, il parla d'amour, & puis de ma^ 
riage; je le fus, je l'en haïs davantage» 6ê 
toujours dç la meilleure foi du monde. 
. Est ^ ce que vous voulez époufer cet 
homme-là, dis-je à cette fille? Mesparensâc 
mes amis me le çonfeillent) me dit-elle; de^ 
fon côté il mcprefle, & je ne fai que ifaire, 
je ne fuis encore déterminée à rkn. Que 
me confeillez^vous vous-même? Moi, rieni 
lui dis- j^) en boudant, vous êtes votre maî^ 
crefTe; époufez Mademoifelle , époufez i 
puifque vous en ave^ envie. Eh mon Dieu» 
Moniieur) médit elle en me qgi^tand com- 
me vous me parlez, (i vous ne vous fonciez 
pas des gens, du moins difpenfcz-vous de 
le dire : pardi , Mademoifelle , c'eft vous 
qui ne vous fonciez pas d'eux , répondis- 
je; plaifante déclaration d'amour, comme.; 
vous voyez j c'eft pourtaat la plus forte^quli 

T4 
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je loi tifaite) encore m*écbapa't*el{^&n^ 
fis* je aucune réflexion ; après quoi je m'en 
allai ctiez moi tout rêveur. Un de mes 
amis vint m'y voir fur le foin Savez-voos^ 
me dit«il , qu'on doit demain pafler un con-» 
trat de mariage encre MademoifèUeunetelle 

& Monfieur de je fors de chezelle > 

tous les parens y font aâuellement aflrav-^ 
blés; il ùe parott pas qu'elle en (bit fort em* 

J>refleé elle ; je Pai même trouvée thfte, n'en 
ëriez vous ptà caufe ? # 

Comment» m'écriai-je» ftnâ répondre 
i la queftion » on parle de contrat? eh mais » 
mon ami y je crois que je Paime > je Taurois 
arufli bien époufôe qu'un autre , & je vou* 
drois de tout mon cceur empêcher cecoiw 
tràulà. 

Eh bien > me dit*!! , i) n'y a point detems 
i perdre; courez chez elle > voyez ce qu'el« 
le vous 'dira. Les chofes font peut- erre 
trop avancées , repris -je le cœur émû & 
fi vous aviez la bonté d'aller vous même 
lui parler pour moi » vous me feriez 

grand plaiur» ajoûtat-je d'un air niais Ôc 
onteux. 

VoLONtiCRS> me dit- il > attendez- 

moi icii jY vais tout -à -l'heure 9 & je 

reviendrai fur le champ vous rendre fa 

réponfè. 

II. y alla donc 9 luidit que jçPaimoiS|â( 



^oe fë d efa i a f iibls la préférencefor Ilimre» 
loi? répondh-eUes voilà qui eft plaidnt, il 
m'en a fkît un fécret, dires-Iùi qo*il vienne, 
nous Tdrrons. 

A cette réponfe que nitim ami nie rendît^ 
î'accoorus; elle pana dans une chambrée 
part où je hn pariai • 

Que me vient donc conter votre nÈi^ 
me ilit-eiie) iivec Ibs grands yeux aflèz ten- 
dres; eft-ce que vous fottgn à moi? Eh 
vraiment oui, répondiS'-iedecontenancé! eh 
que ne te diûez- vous donc> me répondtr-r 
elle? comment faire à prèfent? vous m'em« 
bar raflez. 

La-d£ssv8 je lui pris la main . Vous 
êtes un étrange homme, aioûta-t-elle. £h 
pardi , lui <^is- je, eft«cc que je ne vaux pas 
bien l'autre? heureufement qu'il vient de 
(brtir, dit elle;^ il y a d*ailleurs une petite 
difficulté pour le contrat, & il faut voir fi 
on ne pourra pas en profiter; il n'y a plus 
quemesparenslà-dedans, entrons. 

Je la luivis, je parlai à Tes parens que je 
rangai demdn parti; la Demoifelleétoit dé 
bonne volonté, & quelqu'un d'eux, pouir 
finir furie champ, propoû d'envoyer cher** 
cher le Notaire. 

Je ne pou vois pas dire tion ; eh vite, eh 
vîte ; on part, le Notaire arrive ; la tête me 
tourna de la rapidité avec laquelle on y tk 



\ * 



298 Le r 4rs4}J 

loic; onme traira coronie on voulue» j^éfois 
pris ) je fignaii on ligna, & puis des difpen- 
fes de bans • I^s ie mpiodre perte mot d'à-- 
mour au milieu de cela; &puis jei'époufei 
& le lendemain dos noces, je fus tout (urpris 
de me trouver marié; avec qui ? du moins 
eft-ceavec une perfbane fortratfonnabie^ 
dil>is<FJe en moimême. 
. O u I > ma foi ) ratfonnable > c'étoit bien la 
connoître; favez- vous ce qu'elle devint aa 
bout de trois mois> cette fille que j'avoif 
cru fènfêe? IJne bigote de mauvaife hu*« 
meur^ férieufe, quoique babillarde> car ello 
fliloit toujours critiquant mes difcours & 
mes aâions; enfin une folle ^rave qui ne 
me montra plus qu'une longue mine auftè^ 
re» qui fe coëfîa delà trifte vanité de vivro 
en réclufe; non pas au profit de.famai£bn 
qu'elle abandonnoit ; elle auroit crû fè dé* 
grader par le (bin de Ton ménage , & eUe no 
oonnoit pas dans une pieté fî vulgaire & fi 
unie: non elle nefètenoIccbezeUe quepouo 
pafTer (a vie dans une oifiveté contemplati- 
ve , que pour vaquer à de faintes leâures 
dans un cabinet dont elle ne fortoit qu'avec 
une triftèflfe dévote & précieufe fur le viû- 
ge , comme fi c'étoi t un mérite devant Dieu 
que d'avoir ce vifage - là . , ' 

- Et puis Madame fe mêloit de raifbn*» 
ner de Religion; elle avoir des fentimensi 
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dte parloit de dodlrine, c'<étoit une Théo* 
logtènne . 

Je l'aurois pourtant JaiiTé faire, s'il' n^ 
avoir eu que cela; mais cette Théold^ièn*' 
neétoit facheufe & inGommode» 

RBTENois-jeun amiàdinêr, Madame 
ne vouloif pas manger avec ce profane; el- 
le écoit indifpofée, & dinôit à part dans & 
chambre où elle demandoit pardon à Dieu 
du libertinage de ma conduire. 

Il falloir être Moine, ou du moins Prê- 
tre ou Bigore comine elle, pour être con- 
vive chez moi;' favois toujours quelque ca^ 
puchon ou quelque fourane à ma table. Je 
ne dis pas que ce ne fuflenr d'honnêtes gens j 
mais ces honnêtes gens- là ne font pas faits 
pour être les camarades d'honnêtes gens 
comme nous; & ma maifbn n'étoirniun 
Couvent, ni une Eglife, ni ma table un 
Réfeftoire» \ 

Et ce qui m'impatîentoit , c'eft qu'il n'y 
avoit rien d'afîez friand pour ces grands fer- 
viteurs de DiQU, pendant que je ne faifois 
qu'une chère ordinaire à mes amis monrlains 
& pécheurs; vous voyez qu'il n'y avoit ni 
bon fens ) ni morale à cela. 

Eh! bien, Meffîeurs, je vous en dis-là 
beaucoup, mais je m'y etois fait, j'aime la 
paix, dciànsun Commis que j'avois» 
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U^tiOtnmis! Vécrit le jeune hommeen 
^interrompant ; cecieft confidérable. 

Oui» œt-H, feA deviilis jâlôox & Oteu 
veuille que j'ave eo fort 'de l'être. Les amis 
de mon épeli(e ont traité m^jaioufie de ma- 
lice & de calomnifK ) & m'ont regardéx:dfti- 
me un méchant d'avoir foupçonné une fi 
vertueu(e femme degtlantèrie; Une femme 
qui ne vifîtoit que les Ëglifes, quin'aimoîc 
que les Sermons, ks Onices & les Saluts ; 
voilà qui eft à merveille, on dira ce qu'on 
voudra. 

Tout ce que je (ai, c'efl que ce Commis 
dont j'avois befbin à caufe de ma Charge» 

3;n êtoitle fils d'une femme de chambre de 
éfunce (a merci ungrand benêt, (ans efprity 
que je gardois par complaifènce, alTezbeaa 

P arçon auiiirplus, & qui a voit la mine d'un 
rédeftipé, à ce qu'elle difoit . 
Ce garçon, dis-je, faifoit ordinairement 
Tes comnydîpns, alloit (avoir de (à parc 
comment fe ^ç^rtoit le Père un tef, la Mè- 
re Une telle ; Monfîëur celui - ci , Monfîeur 
celui-là, hin Curé, l'autre Vicaire, l'an* 
ttë Chapelain, Ou fitnple EccIéHallique; & 
puis Véhôit lui rendre répon(e, entrott 
dans fon cabinet, y caufoit avec ellç, lui 
plàçoit'iih Tableau, un Agnds, un Reli- 
quaire ; . lui portoit diésLivres,qUëlqi2efois 
les lurlifbit • 



: CsLi^ m'iiXKiuîéioiCi jo ynois de cem$ eo 
tems; qu'cft-ce qqe c*cft donc que ceur 
p>|éré b^térocHrci difoi$-)e? qu'eil-ceque 
c'eft qu'une SaÎQieqoi m'einlève mon Coav 
mis ? Auffi l'union entre elle & moi n'éroic- 
elle pas édifiante? 

Madame m'appeUoic (a croix > fâ trîbiip 
btion; (noi, je t'appe^oisdu premier nom 
qui me venoit 3 je ne choifliois pas • Le 
Commis me fichoiti )e ne m Y acco^ni* 
mois poinc. L'envovoils-je qn peu loin , je 
Je fatiguois* £n virile» difqir»elle> avec 
une charité » qui , je crois » ne fera point le 
profit de Ton ame> en vérité 9 ihuerace 
pauvre garçoji. 

Cet animal tomba malade > & la fièvre 
me prit à moi le lendemain . 

Je l'eus violente > c'étoit mes domefti. 
quesquimefervoienti & c'étoit Madame 
qui fervoit ce butord . 

Monsieur eft lemaitre> difoit-elle liU 
defltiS) il n'a qu'à ordonner pour avoir toiit 
ce qu'iUui faut; mais ce garçon, qui eft*ce 
qui en aura foin, fi je l'abandonne? Ainfi 
c'étoit encore par charité quelle me laiflbit* 
là. 

' Son impertinence me (au va peut'^tre h 
vie. J'en fus fi outré aue je guéris de fu* 
reur ; ât dès que je fus fur pied , le piremier 
figne de convideKeiice que je donnai ce fût 
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de mettre l'objet de fa charité à la j^rte; je 
l'envoyai iè rétablir ailleurs . Ma béate çh 
frémit de rage, 6c s'en vint comme une &i^ 
rie m'en demander raifon. 

Jfifensbi^en vos motifs, me dit^elle, c'eft 
une infiiire que vous me faites , Monfieur; 
l'indignité de vos foopçons eft vifible, & 
Dieu me vengera, Monfieur, Dieu me 
vengera. 

jEteçusmal fes prédirions; elle les fit 
enfurieufe, j'y répondis prëfqu'en brutal; 
eh morbleu! lui ais^je, ce ne (era pas la 
ibrtiede ce coquin- là qui mebrouiJleraavec 
Dieu» Allonsj retirez- vous avec votre 
piété équivoque ; ne m'échaufiez pas la tê#- 
te, & laiffea moi en repos. 

Que fit-elle? Nous avions une petite 
femme de chambre dans lamaifbn, afiez 
gennlle , & fort bonne enfant , qui ne plai'^ 
foit pas à Madame, parcequ'elleétoit, je 
penTe, plus jeune & plus jolie qu'elle, Ôc 
que j*cn étois aflèz content . Je ïèrois peut<^ 
être mort dans ma maladie imi die* 
. L A pau vre petite fille me conibloit queU 
quefois des bifarteries de mafenmiei & 
m'appaifoit quand j'étois en colère; ce qui 
faifoit que demdn «cûlé je la 'ioutenois > fie 
que j'avois de lé brenvdHancep<)urdle* Jà 
l»ai même gardée," parcequ'elle eft enten» 
due, & qu'elle;m'^ extrêmemeotîwtilei. 



F A R V E hl V, 503 

Oi tïia femme, après qu'on eut dîné, là 
fit venir dans fa^hambre, prit je ne faiquel 
prétexte pour la quereller, la (oufleta fur 
quelque réponfe, lui reprocha Cet air de 
bonté que j'avois pour elle, &Iachafla. 
' NANETTB(c*cft le uom de cette jeune 
fille) vint prendre congé de moi toute enf 
|ileors,ihe conta fon avanture&fon (bufîec. 

Et comme je vis que dans toutxela, il 
ii*y avoit qu'une malice vindicative de la 
part de rtia femmes va, va, lui dis-je, laiC- 
fe-la foire, tu n'as qu'à refter, Nanètte, je 
me charge du rèfte . 

' M A femme éclata, ne voulut plus la voir: 
mais je tins bon , il faut être le maître chei 
foi, fur tour quand on a raifon de l'être. 

Ma réfiftance n'adoucit pas Paigreur de 
notre commerce; nous nous parlions quûU 
quefois, mats pour nous quereller. 

Vousobfèrverez, s'il vous plaît, quej'a* 
Vois pris un autre Commis qui étoit l'aver- 
lion de ma femme, ell^ ne pôuvoit pas le' 
fbufFrir ; auili le harceloïc- elle à propos de 
rien, iSc le tout pom* me chagriner; mais il 
ne s'en (bucioit guères, je lui avois dir de 
ri^ pas prendre garde, & il fuiyoit exafte* 
ment nies inrènttons, il ne Pécoutoit pas . 

J'appris quelques jours après que ma^ 
femme avoit envie de pie pouffer à bout. . 
' 1^ 1 su ihé fera peut- être' là grâce que éc^ 
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b^utaHimiç frappera, difQit-elle , en par* 
IjaQtdë mçly |e le fus; oh que non! lui dis* 
je, ne vçi^s y'ajtrcncïez pas?. Soyez con- 
ya^nci^e qye j^e nç vous ferai pas ce plaifirr 
là ; pour dçs niorcifîcations , vous \n aurez^ 
eUes ne voiu$ i^ianqueronr pas, j'en faisvœUf 
ipiâis voilà joue. 

MpN y^u Ode porta malliçur: il ne faut 
lamais jurçi: de rien . Malgré mes louables 
refolut^ons, elle m'excéda tant un jour, me 
dit dévpcecnenc des cho/es fi pigua^ires ; en- 
i^p le dii^ble ine. tenta fi bien, qu'au fouve« 
nir de fes impertinences & dufbuflet qu'el- 
le avpic 4pnné à Nanette à caufe de moi, il 
m'échappa de lui f;ji donner un, en préfen- 
ce ai quelques témoins de fes atnis . 

Ceia partit plus vice qu'un écl^r; elle 
{ortip fur. le champi m'attsiqu^ çn Juftic^ 
& depuis çè rems* là nous plaidons 4 mon 
granq regret: çafcçtte falote perfoàne, ea 
dèpiic du Çioniçais que j'ai pis fiir fon 
ççmlpte, &(, qu'il a bien fallu citer, pour- 
roit bien ^gner fbn ptocès, fi je ne trouve 
pas d^ puiflans àm^s , & je vais en cherchée 
ûVcrffiiresi * 

Ç^fo^pet4| m'inquiète pour vpu9, lu^ 
dit pQtfe jeune hqmnie» quand il eut fini: 
jç t^ain^ ^u'îlhe nui& à votre caii(e. |1 eft 
vra| quk cç Çpmmi; eft un article dont je 

tfw m VmW9 i^éç. que vçunj je yo^is 

crois 
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crois aflurement très maltraité â cet égardi 
mais c'eA une affaire de confcience que vous 
ne fauriez prouver > & ce malheureux fou* 
fier a eu des témoins. 

Tout doux, Monfieur, répondit Pautre 
d'un air chagrin; laiflbns-là les réflexions 
fur le Commis, s'il vous plaît; je les ferai 
bien moi-même, fans que perfonne lesfaf- 
fea ne vous embàrraflez pas, le fbuflet ira 
comme il pourra , je ne fuis fiché à prêtent 
que de n'en avoir donné qu'un; quand au 
rèfte, fiïpprimons le commentaire. Il n'y 
a peur^êcre pas tant de malqu'on le croiroit 
bien dansPaffaire du Commis, j'ai n>esrai« 
fons pour crier. Ce Commis étoit un fot; 
ma femme a bien pu l'aimer fans le favoic 
elle - même , & onenfèr Dieu dans le fond 
fans que j'y aie rien perdu dans la forme» 
Et en un mot, qu'il y ait du mal ou non; 
quand je dis qu'il y en a, le meilleur eft d^ 
me lailTer dire » 

Sans doute, dit l'Officier, pour le cal-r 
mer; en doit- on croire un mari fâché, U 
cft fi fujet à fe tromper. Je ne vois moi* 
même dans le récit que vous venez de nous 
faire qu'une femme infbciable & mifantro* 
pe, & puis c'ell tout . 

Changeons de difcours, 6c fâchons uti 

reu ce que nos deux jeunes gens vont fairô 
Verfàilles, ajoûta-t-il) eu s'àddreiraut A!| 
/K Parfit. U 
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jeune homme & à moi . Pour vous, Mort^ 
iieuF) qui forcez à peine du Collège, medtr-i' 
il> vous n'y allez apparemment que pour 
vous divertir ou que par Curiofité. 

Ni pour l'un, ni pour l'autre, répondiSi. 
je, j'y vais demander un emploi à queU 
qu'un qui eft dans les affaires. Si les hom« 
mes vous en refu&nt, appeHez^en aux fem« 
mes, reprit- il en badinant. 

Eh! vous, Monfieur, (c'étoit an jeune 
homme à qui il parloit) ave2- vous des af-» 
faires où nous allons? 

Y Y vais voir un Seigneur â qui je donnai 
dernièrement un livre qui vient de paraî- 
tre, & dont je fuis l'Auteur, dit- il. Ah 
ouil reprit l'Officier; c'efl ce livre donc 
nous pariions Pautre jour, lorfquenousdt-* 
nâmes enfemble. C'eil cela même, répon-* 
dit le jeune homme« L'avez- vous lû. Mon* 
fieur» ajouta t-il? 

Oui; je le rendis hier à un de mes amii 
qui me l'avoît prêté, dit l'Officier. Eh! 
bien, Monfieur, dites-moi ce que vous err 
penîez, jevousprie, répondit le jeune homw 
me? Que feriez- vous démon fentimenr, 
dit l'Officier? 11 ne décideroit de rien, Mon- 
fieur; mais encore, dit l'autre en leprefTant 
beaucoup, comment le trouvez- vous? 

E N vérité, Monfieur , reprit le Militaire» 
|e ne ûi que vous «n direi je ne fuis guèret 
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M état &éiï juger I c« n'eft pas un livre faic 
pour nioi, je fiiis trop vieux. 

CoMMBNT, trojpvieuX) reprit le jeune 
homme? Oui 9 dit rautre^ je crois que dans 
une grande jeunèfle, on peut avoir du plai- 
(ira le lire; tout eft bon à cet âgeoùPon 
ne demande qu'à rire > & où Poa eft fi avi« 
de de joye qu'on la prend comme on la 
trouve; mais nous autres barbons , nous y 
fommesun peu plus difficiles; nous réflèm- 
bloos li- defltis à ces Triands dégourés qua 
les m£ts^roIIiers ne (entent point» & qu'on 
n'excite a manger qu'en leur en donnant de 
fins & de choius. D'ailleurs) je n'ai pas vu 
le déflein de votre livre» je ne fai à quoi il 
tend , ni quel en eft- le but» On diroit que 
vous ne vous êtes pas donné la peine de 
chercher des idées 9 mais que vous avez pris 
feulement toutes les imasinarions qui vous 
font venues» ce qui eft difFérenr; dans je 
premier cas» on travaille» on rejette > on 
choifît; dans le fécond > on prend ce qui fè 
préfente» quelqu'étrai3ge. qu'il foit» &il fe 

}>té(ènte toujours quelque chofe» car jepen- 
e que l'e/pr jt fournit toujours bien ou maL 
A u réfte, fi les chofes purement extraor* 
dinaires peuvent être curieufes » fi elles fi>nc 
plaidantes à force d'être libres» votre livre 
doit plaire; fi ce u'eft à l'efprir> c'eft du 
mioiM aux (êns; mais je crois encore que 

U a ^ 
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VOU9 VOUS êtes trompé là dedans f^uted^e3t« 
périence, & fans compter qu'il nV a pas 
grand mérite à intéreflèr de cette aernière 
manière, & que vous m'avez: paru avoir aA 
fez d'efprit pour réuflîr par d'autres voyes ; 
c'eft qu'eti général ce n'eft pas connoîtreles 
Leâeurs que d*efpérer de les toucher beau^ 
coup par^ià, il eft vrai) Monfieur, que nous 
fommes naturellement libertins, ou pour 
mieux dire corronij^us; mais en fait d^ou« 
vrages d'e(prit) il ne faut pas prendre cela 
à la lettre ni nous traiter d^emblée fur ce 
pied- là* Un Lefteur veut être ménagé; 
vous, Auteur, voulez -vous mettre fa cor- 
ruption dans vos intérêts , allez y douce^- 
ment du moins, appri voifèz-Ja , mais ne la 
poufTez pas à bout* 

C E Leâeur aime pourtant les licences, 
mais non pas les licences extrêmeS) éxcèfl[i«> 
ves; celles-là ne font fupportables que dans 
la réalité qui en adoucit Péfronterie; elles 
ne font à leur place que là , & nous les y 
pafTons» parceque nous y fommes plus hom-* 
mes qu^illeurs j mais non pas dans un livre 
où elles deviennent plates, fales & rebutan- 
tes à caufe du peu de convenance qu'elles 
ont avec l'état tranquile d'un Lc£leur. 

Il efl vrai que ce Lefteur eft homme 
auffi , mais c'efl alors un homme en repos? 
qui a du goût/ qui efl déUcar, qui s'atteid 
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^u'onfera rire ion efyrit^ qui veut pourtant 
bien qu'on le débauche) mais honnetementi 
avec des façons» & avec de la décence. 

Tour ce que je dis -là n'empêche pas 
qu'il n'y ait de jolies chofes dans votre Iivre> 
aflurément j'y en ai remarqué pIuGeurs de 
ce genre. 

A l'égard de votre fiile, je ne le trouve 
point mauvais , à l'exception qu'il y à quel* 
quefoisdes pbrafes allongées, lâches, &par« 
là confufes, embarrafTées ; ce qui vient ap- 
paremment de ce que vous n'avez pas aflez 
débrouilié vos idées , ou que vous ne les a- 
vez pas mifes dans un certain ordre; mais 
vous ne faites que commencer ^ Monfîeur» 
& c'eft un petit défaut dont vous vouscôr^ 
rrgerez en écrivant , aufli - bien que de ce- 
lui de critiquer les autres, & furtôut dé les 
critiquer de ce ton aifé & badin que vou9 
avez tâché d'avoir j* &'avec cette confiance 
dont vous rirez vous-^même , ou que vous 
vous reprocherez quand vous ferez un peu 
plus Philofophé, & que vous aurez acquis 
une certaine façon de penfèr plus mûre de 
plus digne de vous; car vous aurez plus 
d'efprît que vous h'en avez, au moins j'ai 
vu de vous des chofes qui le promettent ; 
vous ne ferez pas même grand cas de celui 
que vous avez eu jufqû'ici, & à peine en 
ferez vous un peu de tout celui qu'on peoc 

U î ' 
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avoir: vcilè du moins comment font ceux 
qui ont le plus écrit» i ce qu'on leur en- 
tend dire, 

Jb ne vous parle de critique au rèffequ'i 
Toccafion de cdie que j'ai vu dans votre Li- 
vre, & qui regarde un des convives (6c it 
le nomma,) qui éroit avec nous le jour que 
nous dinèmés enfemble, & je vous avoue 

Î|Ué j'ai été (urpris de trouver cinquante ou 
oixante pages de votre ouvrage pefamment 
employéesconrre lui; en vérité je voudrois 
bien pour l*amour de vous qu^elles ny fu£. 
fentpas. 

Mais nous voici arrivés, vous m*aveK 
demandé mon fentiment; je vous l'ai dit en 
homme qui aime vos talens, & qui fouhaice 
vous voir un jour l'objet datant de criti» 
ques qu^on en a fait contre celui dont nous 
parlons; peut-être n'en ferez-vous pas pour 
ceTa plus habile homme qu'il Peft, mais du 
moins ferez» vous alors la figure d'un hom« 
me qui paroîcra valoir quelque cbofe« 

VofLA par où finit lOfiicier, & jenp- 
porte (on difcours à peu près comme je le 
compris alors. 

No T RE voiture arrêta là - deflfus , nous 
^efcendimes, & chacun fe ïépara. 

Il n^étoit pas encore midi, & jemehStai 
d'aller porter ma lettre à Monfieur de Fé* 
cour dont je n'eus pas de peine à apprendre 
la demeure; c'étoit un homme dtfVi d'aflêz 



«indes aââires^ & extrâmemeotcoma des 
Mini(bres. 

1 1 me fallut craverfer pIuGeurs cours pour 
arriver jufqu'à lui, & enfin on mNntroduific 
dans an grand cabinet où je le trouvai en 
sflez nombreu(è compagnie. 

Monsieur de Fécour paroifToit avoir 
cinquante-cinq à foixante-ans ; un aflez grand 
homme de peu d^embonpoint» très brun de 
vifage 9 d'un férieuxi non pas à glacer> car 
ce ierieux-Ià eft naturel 1 & vient du carac- 
tère de i*e(prir. 

Mais le fien glaçoit moins qu*il n*humi- 
lioit: c'étoie un air fier & hautain qui vient 
de ce qu'on (bnge i fon importance! & 
qu'on veut la faire refpeâer. 

L B s gens qui nous approchent (entent ces 
diSerences-là plus ou moins confufément; 
nous nous connoiflTons tous fi bien en or- 
gueili que perfbnne ne fauroit nous faire un 
lecret du fien: c'eft quelquefois même fans 
y penferi la première chofe à quoi l'on re- 
garde en abjordant un inconnu. 

Qy o I qu'il en foir, voilà l'impreffîon que 
me fit Monfieur de Fécour. Je m'avançai 
versluid'un ai r fort humble ; il écrivoit une 
lettre, jepenfe, pendantque fa compagnie 
caufoit. 

. J e lui fis mon compliment avec cette 
émotion qu'on a, quand on eft un petit per- 

U4 
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ibnnage, & qu^on vient demander une gnice 
i quelqu'un d'important qui ne vous aide, 
ni ne vous encourage, qui ne vous regarde 
point ; car Monfîeur de Fécour entendit tout 
ce que je lui dis fans jetter les yeux fur moi. 

Je tenois ma lettre que je lui préfentois» 
& qu'il ne prenoit point, & Ton peu d'atten- 
tion me laifToit dans une pofture qui étoit 
rifîble, & dont je ne (àvois pas comment 
me remettre. 

Il y avait d'ailleurs là cette compagnie 
dont j'ai parlé, & qui me regardoit ; elle étoit 
compoféede trois ou quatre Medieurs, dont 
pas un n^âvoit une mine capable de me ré- 
conforter . 

Cet OIT de ces figures, non pas magnifia. 
queS) mais opulentes, devant qui la mïènne 
étoit fi ravallée^ malgré ma petite doublure 
de foye. 

Tous gens d'ailleurs d'un certain âgev 
pendant que je n^avois quedix^huit-ans, ce 
qui n'étoit pas un article fi indifférent qu'on 
lecroiroit; car fi vous aviez vu dequel airils 
m'ob fer voient, vous auriez jugéque ma jeu- 
nèfie étoit encore un motif de confuûon 
pour moi . 

A qui en veut ce • polîçon-là avec fa let- 
tre? {èmbloient-ils médire parleurs regards 
fibres , hardis, & pleins d'une curiofite (ans 
façon. 
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Di forte que j'étois-làcommeun fpeâa- 
cle de mince valeur, qui leur fourniflbic un 
moment de diftraâion, & qu'ils s'amufbient 
à méprifer en pafTant. 

LuN m'éxaminoit fuperbementdecoté; 
l'autre (e promenant dans ce vafte cabinets 
les mains derrière le dos> s'arrêtoit quelque* 
fois auprès deMoofieur deFécour quicon« 
rînuoit d'écrire; & puis fe metcoit deJà à 
me confiderer commodément & à fbn aife. 

Figurez* vous la contenance que je de* 
vois tenir. 

L' A u T R £ , d'un air penfif & occupé» Hxoit 
le^yeux fur moi comme fur un meuble ou 
fur une muraille, & de l'air d'un homme 
qui ne fonge pas à ce qu'il voit. 

E r celui-là pour qui jen'éfois rien,m'em- 
barraffoit tout autant que celui pour qui j'é^ 
tois fi peu de chofe. Je fentois fort bien 
que je n'y gagnois pas plus de cette façon 
que d'une autre.. " - 

Ei4Fi N j'éiois pénétré d'une confufion in- 
térieure. Je n'ay jamais oublié cette fcèneJà ; 
je fuis devenu riche auffi, & pour le moins 
autant qu'aucun. de ces Meflieurs dont je 
parle ici; & je fuis encore à comprendre 
qu'il y ait déi hommes dont l*amedeviènne 
aufli cavalière que je dls^làpoùr celle de 
quelque homme que ce foie* 
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A!i fin pourciAt) Monfîcor deFécenr 
finit (k lettre } de forte qqe tendant la main 
pour a voir celle que je iui préfentois; voyons 
me dir41) & tour de fuite, quelle heure eft^ 
il, Meilleurs? Près de midi, répondit né- 
glif^emment celui qui (e promenoit en long, 
pendant que Monueur de Fccour^décache^ 
coit la lettre qu'il lût aiTc? rapidement. 

FoKT bien, dit il, aprèsPavoir lue; voilà 
le cinquième homme depuis dix*huit*mois 

{>our qui ma belle-(<rur m*écric ou me par* 
e, & que je place; je ne (ai ou elle va c^^r* 
cher t6u$ ceux qu*elle m'envoie, mais elle 
ne finit point» & en voici un qui m*e(l en<^ 
core plus recommandé que les autres. L'or i^ 

finale femme! tenez, vouslarecoimoîtrea 
ien à ce qu'elle m'écrit, jajoûca-t'ilen don- 
nant la lettre i un de ces Meffieurs. 

Et puis, je vous placerai, me dit il» je 
m'en retourne denvûn à Paris, venez mo 
trouver le lendemain. 

Là defTus, j'allois prendre congé de Iui| 
quand il m'arrêta. 

Vous èr^ bien feune, the dit-il; que fa- 
vez-vous faire? rien, je gage. 

Jb n'ai encore été aans aucun emploi, 
Mpnfieur, lui répondis- je. Oh ! je m'en 
doutois bien, reprit- il:i il ne m'envient point 
d'autre de fa part; & ce fera un grand bon* 
heur fi vous uvez écrire. 



Oui, Moniieur, dis- je en roagiflifiti )e 
Ai même un peu d'Arithmétique. Comment 
donc, s'écria-t-ilenplaiûmtanti vous nous 
faites trop de grâce. Allez jusqu'à après de- 
main. 

Sur quoi je meretiroisavecPagrémeni de 
hiffet ces Meflieurs riant de tour leur coeur 
de mon Arithmétique, & de mon écriture» 
quand il vint un Laquais qui dit à Mon» 
fieur de Fécour cju'une appellée Madame 
une telle (c*eftainli qu'il s'expliqua) deman« 
doit à lui parler. 

Ha, ha! répondit-il 1 je (ai qui elle eft, 
elle arrive fort à propos , qu'elle entre : 
& vousi reftez (c'etbit à moi à qui il par« 
loii.) 

J E reftai donc, 6c fiur le champ deux Da- 
mes entrèrent qui étoient modèftement vê- 
tues, dont l'une écoitune jeune perfonnede 
vingt' ans, accompagnéedHine femme d'en» 
viron cinquante. 

TouTBs deux dnin air fontrifte, &eii- 
core plus fuppliant • 

Je n'ai vu de ma vie rien de fi diftingué 
ni de fi touchant que la phyfionomie de la 
jeune; on ne pou voit portant oas dire que 
ce fût une belle femme) il fiiut o'aurres traits 
que ceux-là pour fiiire une beauté. 

F I G u R^ z vous un vi Age qui n'a rien d'afl 
fez brillant oid'aflèzréguuerpour furpreb* 
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dre les yeux> mais à qui rien ne manque de ce 
qui peut furprendre le cœur 9 de ce qui peut 
infpirer du refpeâ, delarendrèfle, &mênnie 
de l'amour; car ce qu'on féntoic pour cette 
Jeune perfonne écoic mêlé de jtout ce que je 
dis- là. 

Oétoit, pour ainfi dire, une ame qu'on 
voyoit fur ce vifàge, mais une ame noble^ 
vertueufe& tendre, & par conféquent char* 
mante à voir • 

J E ne dis rien de la femme âgée qui Pac« 
compa^noir, & qui n'inférélToit que par Hi 
roodefltie & par fa triftèfle « 

M o K s I E u R de Fécour en me congé* 
^iant, s'étoit levé de fa place, &caufoir 
debout au milieu du cabinet avec ces MeC- 
fieurs; il falua affez négligemment la jeune 
Dame qui l'aborda. 

J E fai ce qui vous amène, lui dit-il, Ma^ 
dame; j'ai révoqué votre mari, maiscen'eft 
pas ma faute s'il eft toujours malade, & s'il 
ne peut exercer Ton emploi ; que voulez- 
vous qu'on faffe de lui? ce font des abfen- 
ces continuelles. 

Quoi! Monfieur, lui dit-elle, d'un tan 
fait pour tout obtenir, n'y a-t-il plus rien à 
efpérer? il eft vrai que mon, mari dl d'une 
fanté fort foible , vous avez eu jufqu'ici h 
bonté d'avoir égard à fon état; ftires-nous 
^^ore la même grâce, Monfieur? ne nous 
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Ittàxtt pas avec cane de rigueur ? (& ce mot 
de rigueur dans (à bouche > perçoit l'ame») 
vous nous jèaeriez dans un^mbarras donc 
vous feriez touché> fi vous le connoidtez 
tout entier ; ne me iaifièz point dans Taflli- 
âion où je fuis» & où je m^en retourne^ 
rois, fi vous étiez inflexible ; (inflexible; 
il n^ avoit pas non plus d'apparence qu'on 
pût rêtre; ) mon mari fe rétablira j vous 
n'ignorez pas qui nous fonfimeS) & le be« 
foin excrème que nous avons de votre pro«i 
teftion; Monfieur. 

Né vous imaginez pàs qu^elle .pleura ea 
tenant ce difcours ; & je penfQ qui fi ell^ 
avoir pleuré , fii douleur en auroit eu moins 
de dignité, en auroit paru moins férieufè 
& moins vraie. ^ 

Mais la perlonne qui Paccompagnoic 1 
& qui fe tenoit un peu au-deflbus d'elle i 
avoit les yeux mouillés de Parmes. 

Je ne doutai pas un inftant que Mon* 
iieur de Pécour ne fe rendît , je trouvois 
impoflible qu^il réfiftâc , hélas! quej'écoia 
neuf; il n'en fut pas feulement ému » 

Monsieur deFécourétoicdansPabon^ 
dance ; il y avoit trente-ans quHl faifoit 
bonne chère ; on lui parloit d'embarras, de 
befoin, d'indigence même) au mot près ^ 
& il ne fayoit'pas ce que c'étoit que touc 
cela • 
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I L falloic pourtant qoM eut le ocenr ntf« 
turè^iemenc dar; carfecroisqttelaprôfpé* 
rite n'achevé d^ndurcir que ces cœurs là* 

Il n'y a plusnx>yen, Madame, Juldir* 
il, je n^ puis plus m'en dédire, j'ai difpofS 
de l'enlploi ; voilà un jeune homme à qui jo 
Pai donné, il vous le dira. 

Â cette apoftrophe qui me fit rougir % 
file jectaud regard fur moi, maisun regard 
qnt m'adreflbit un li doux reproche; eh. 
quoi! vousaullî» fembloit-il me dire> vous 
contribuez au mal qu'on me fait? 

Eh non! Madame, lui répondis^ je dans 
le même langace , fi elle m'entendit ; eh 
puis: c'eftdonel'emploidu marideMadamd 
que vous voulez que j'aie , Monfieur, dis^ 
je à MonfieurdeFécour; oui, reprit-il, c'eft 
le même; je fuis votre ferviteur, Madame. 

Cb n'eft pas la peine, Monfieur, luiré« 
pondis. je en l'arrêtant. J'aime mieux at:^ 
tendre que^ vous m'en donniez un autre 
ouand vousie pourrez ^e ne fuispasfipré(^ 
fë) permettez quejelaifle celui-là a cet hon« 
nête honime; 'fi j'étois à fa place, & malade 
comme lui, je fitrois bien aile qu'on en ufâr 
envers moi, comme j'en u(e envers lui. 

La jeune Dame n'appuya point ce diC- 
cours, ce qui étoit un excelIeiK procédéi Ôc 
les yeux haiflës attendit en filence que Mon-* 
fieur de Fécour prit ion parti i fans abufer 
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par flociine inftance de h généroficé que je 
témpignoiS) À qui pouvoir fervir U'âtciH'»- 
pie à notre Patron. 

Four lui) je m'appersns que Péxempte 
l'étonna fyns lui plaire > & qu'il trouva 
mauvais que je me donnaiTe ies airs d'être 
plus fenfible que lui . 

Vous aim^z donc mieux attendre ) me 
dit- il ) voilà qui eft nouveau. £h bien) 
Madame ) retournez- vous en? nousver« 
rons à Paris ce qu'on pourra faire , j'y fe* 
rai après demain; allez > me dit-il à moi > 
je parlerai à Madame de Fécour » 

L A jeune Dame le falua profondémenc 
fans rien répliquer > l'autre femme la fiiivit^ 
& moi de même > & nous forcîmes tous 
trois; mais du ton dllnt notre hommenous 
congédia ) je défefpérai que mon aâionpôt 
fèrvir de quelque chofe au mari de la jeune 
Dame) & je vis bien à ft mine, qu'elle n'en 
•uguroit pas une meilleure réuflice. 

Mais voici ce qui va vous furprendre; 
un de.cea Meflieurs qui étoient avec Monfi^ 
eutde Fécour» fortit un moment après nous* 

Noua nous étions arrêtes- la jeune Dn-i 
me & moi fur l^(calier » où elle me remer* 
cioit de ce que je venois de foire pour elle , 
& m'en marquoit une reconnoiflance dont 
je la voyois réèllemem pénétrée . 

L'AUT&fi Dame qu'elle nonumoit (ame* 
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rc) joignoit (es remercimens aux fieos > et 

J'e préfenrois la main 9 la fille pqur l^ider 
i defcendre ^ (car j^avois déjà apris cetrç pe* 
tite polirèflè > & on fe fait honneuc de ce 
qu'on fait) quand nous vîmes venir à nou$^ 
celui de ces Meilleurs dont je vous ai parté> 
6c qui s approchant, de la jeune Dame ; ne 
dînez vous pas à Verftilles avant que de 
vous en retourner» Madame 9 Ju| dit41> en 
hréduillant, & d'un ton bru(j^ue?V ^ *^ j 

Oui) Monfieur, répoa^U-.^Ié* £fc 
bien, reprit- il) aprè^s votre dinè> veué^ 
tne trouver à telle Auberge où je .yÀ^i^j^^^ 
ferois bien ai(è de vou$ parler^ , ii'y jni^J^ 
quez pas? venez-y aulli, vqu5> me wtrUp 
èiàh même heure > vous „ fà^en ^ç p^8 
fâché > entendez- vous; aaieu> boniour;^ 
& puis il paflafon chemin. 

Or ce gros & petit homme, c^rîîetpit 
l'un & l'autre, au(fi bien que bré4oiiilleiii^) 
éroit celui dont j'avois été le moins n:iécôiï« 
tent chez Monfieur de Fécour, celui dont 
la contenance m'avoit paru la moins f|cheÙ4 
fe : il eli bon de remarquer cela , chemin 
faifant « 

Soupçonnez- vous ce quMl nous veut, 
me dit la jeune Dame? non, Madame, lui 
répondis-je, je ne fai pas même qui it/^ô > 
voilà la première fois de ma vie que je le 
vois. 

Nbui 
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Nous arrivâmes au-bas de Te/calier en 
nous entrenant amfi > & j'allois à regret 
prendre congé d'elle; mais au première fi*- 
rne que j^en doni^ai : puisque vous & ma 
ille devez vous rendre tanrôt au même en* 
droit > ne nous quirteE pas, Moniteur 9 mê 
die la mère > & faites -nous llionneur de 
venir dîner avec nous ; auffî bien après !• 
l^rvîce que vous avez tâché de nous ren-> 
drei ierions^nous mortifiées de ne connoî* 
rre qu'es paflant un aulli honnête homme 
que vous. 

M'iNvtTiR i çetre partie» c^étCMt de^ 
viner mes defirs. Cette jeune Dame avoît 
un charme (Scret qui me retenok auprès 
d'^lle^ v) âis }e ne croyois que l'eftimeri la 
plaindrei&m'iméréiTeràcequilaregardoit. 

D'ailleurs favois un bon procédé 
pour ellet & on fe plaît avec les gens donc 
en vient de mériter la reconrtoiflance. Voi* 
ià bonnement tout ce aue je coniprenois 
au plaiiîr que f avois à la voiri car pour 
d'amour ni d'aucun fentiment approchant^ 
il n^en étoit pas queftion dans mon elprit; 
je n'y fongeois pas • 

J fi m^applaudiHbis même de mon afie*» 
âion pour elle, comme d^un attendrifle* 
ment louable, comme d'une, vertu , & ily 
a de la douceur à fè rcmir vertueux i de 
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forte que ie fuivis ces Dames aVec une in- 
nocence d'inrendon admirable , & en me 
difant intérieurement > eu es un honnête 
homme • 

Je remarquai que la mère dit quelques 

3 lots à part à l'hôtèfle pour ordonner uns 
oute quelque apprêt ; je n'ofai lui monr« 
rer que je foupçonnois Ton intention » ni 
m'y oppofer ) j'eus peur que ce ne fur pas 
(avoir vivre. 

Un quart^d'heure après on nous (ërvit» 
& nous nous mîmes à table. 

Plus je regarde Monfiçur, di(bit la me« 
re» & plus je lui trouve une phyfionomie 
diene de ce qu'il a fait chez Monfieur de 
Fécour. Ehmon Dieu Madame i luire- 
pondotd-je, qui eft-ce qui n'en auroit pas 
fait autant que moi envoyant Madame dans 
la douleur où où elle étoit? Qui eft-cc qui 
ne voudroit pas la tirer de peine ? Ilcftbiea 
trifte de ne pouvoir rien , quand on ren« 
contre des perfonnes auflîeftimables qu'elle 
l'eft. Je n'ai de ma vie été fi touché que ce 
matin^ j'aurois pleuré de bon cœur u je ne 
m'en étois pas empêché. 

Cb difcoursi quoique fort fimple> tfém 
plus d'un PayAuj comme vous voyez; 
Dtiâ'y fentoit plus le jeune honune de viU 
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& bout 

C E que vous dires ajoure encore une 
nouvelle obligation à celle que nous vous 
avons, Monueurj dit la jeune Dame en 
rougiiTant) fans qu^elle-même fur pourquoi 
elle rougiflbir peut-être; à moins quecene 
fut de ce que je m'étois attendri dans mes 
e^preffîons» & de ce qu'elle avoir peur d'en 
être rrop touchée; & il eft vrai que ces re* 
gards étoient plus doux que (es difcours; 
die ne medifouquecequ^ellevouloit) s'ar* 
rêtoit où il lui plaifoir; mais quand ellemc 
regardoit> ce n'étoit plus de même> à ce 
qu'il me paroiflbin Et ce (ont là des rç«^ 
marques que tout le monde peut fàire> fur*- 
lout dans les difpofitions où j'étois • 

De mon côté) je n'ayois ni la gaieté > ni 
la vivacité qui m'étoient ordinaires, & pour*- 
tanr j'êtois charmé d'être-là ; mais je (on* 
geois à être honnête & refpe£lueux ; c^é* 
toit tout ce que cet aimable vifàge me pet- 
metroit d'être; on n'eft pas ce qu'on veut 
avec de certaines mines > il y en a qui vous 
en impofent . 

Je ne finirois point ) fi je voulois rap^- 
porter tout ce que ces Dames me dirent 
d'obligeant, tout ce qu'elles me témoigtiè-^ 
remq^eûime* 
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Je lear demandai ou elles demeuroiei^ 
à Faris> & elles me l'apprirem auffi bien 
que leur nom , avec une amitié qui prou* 
voit l'envie fincère qu'elles avoieat de me 
voir. 

C BToi T toujoun la mère qui répondoit 
la première; enfuite venoit là fille qui ap- 
puyoit modèftement ce qu'elle avoir dit, & 
toupurs à la fin de fon difcours un regard 
où je voyois plus qu'elle ne me di/oit. 

Énï IN notre repasfinit; nouspariâmet 
du rendez-vous que nous avions qui nous 
paroiflbit très fîngulier. 

Deux heures fbnnèrent, & nous y al« 
Idmes; on nous dit que notre homme acbe« 
voit de dîner $ ôc comme il avoit averti (èr 
gens que nous viendrions, on nous fit en«^ 
trtr dans une petite fale où nous l'attendis 
mes 9 &OÙ il vint quelques inftans après t 
un curedent à la main . Je parle du cure 
dent, parcequ'il fert à caraâérifèr ia réce« 
ption quHl nous fit. 

Il niut le peindre , comme je l'ai déjà 
dit, un gros nomme, d'une taille au-^de& 
fous delà médiocre, d'une allpr^ afiez pé* 
iante avec une mine de grondeur , & qui 
avoit laparole fi rapide, quedequatremoti 
qu'il diioit, il en culbutoit la moitié. 

Nous le reçûmes a vecfotee révérences 
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qu'il nous laifla faire tant que nous voulû- 
mes ) fansêcre tenté d'y répondre (èulemenc 
du moindre falut de tête, & je ne crois pat 
que ce fut par fierté, mais bien par un pur 
oubli de toute cérémonie; c'eft que cela lui 
étoit plus commode , & qu'il avoit pe- 
tit- à- petir pris ce pli là, à force de voir 
journellement des fubaltèrnes^de ion m^ 
lier . 

Il s'avança vers la jeune Dame avec I« 
curedentf qui comme vous voyez, ac* 
compagnoit fort bien la (implicite de (ba 
accueih 

. Ah bon, lui dit41, vous voilà, &vou8 
aufiî, ajoûta-t-il en me regardent; eh! bien 

au'eft-ce quec'eft, vous êtes doncbien tri- 
;e, pauvre jeune femme (on (ent bien i 
qui cela s'adreflbit); qui eft cette Dame -là 
^tyec qui vous êtesj eft-ce votre mère, ou 
votre parente ? 

Je fuis fa fille, Monfieur^ répondit It 
jeune perfonne. Ah* vous çtes fa fille, voU 
là qui eft bien 9 elle a l'air d'une honnête 
femme, & vous auifî, j'aime les honnêtes 
gens,moL Et ce mari, quelle efpèced'hom- 
sne eft-ce?D'où vient donc qu'il eft fî fou vent 
malade? Eft -ce qu'il eft vieux? N'y a-t-il pas 
un peu de débauche dans fon fait? Toutes 
quefiions qûiétoient alR? dures, & pqur^ 

X 3 
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tant faites avec la meilleure iotention dti 
monde ) ainQque vous le verrez dans la fuU 
te> mais qui n^avoiem rien de moelleux.; 
c'éroir prèfque autant de petits afîronfs à eC. 
(iiyer pour l'amour propre. 

On dit de certaines gens qu'ilsontlamaia 
lourde; cet honnête homme» cî ne t'avoit 
pas légère. 

R EVE NON s: c'étoit du mari dont, il s*în-» 
formoif ; il n*eft ni vieux > oi débauché^ 
répondit la jeune Dame; ç'eft un homme de 
très bonnes moeurs qui n'a que trente*cinq 
ans, & que les malheurs qui lui font arri« 
vés 7 ont accablé; c'en le chagrin qui a mU 
né fa fantQ, 

Oui da, dit-il, jelectoirois bien^ lepau«« 
vre homme ; cela e(l fâcheux ; vous m^ves 
louché tantôt , autH bien que votre mère» 
fai pris garde qu'elle pteuroit ; eh dites-moi^ 
vous avez donc bien de la peine k vivre, 
quel âge avez- vous? 

V I N GT-ans, Monfieur^ répritellecn rou-% 
giflant. Vingt-ans> dit-il, pourquoi fe ma* 
ner fi jeune? vous voyez ce qui en arrive; 
il vient des enfans> des travèrfes> on n"^ 
qu'un petit bien; & puis on fouffre, & a-* 
dieu le ménage. Ah cas n'importe, elleell 
gentille votre fille, fort gentille, a joOta-t-il eft 
pariant à la merç,^ j'aimerois affexft figure. 
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maïs ce n'eft pas à cau{e de cela que j*ai eu 
envie de la voir; au contraire) pui(qu*eile 
eftfage) je veux Paider, & lui faire du bien. 

J[e fais grand cas d'une jeune femme qui a de 
a conduite 9 quand eileefl: jolie&malàfon 
«ife > je n'en ai guères vu de pareilles ; on ne 
fuit spas les autres» mais on neles eftime pas. 
Con tinuez, Madame^ continuez d'être ton» 
jours de même; tenez>je fuisaulïï fort con- 
tent de ce jeune homme-là > oui, très édi- 
fié ; il faut Que ce foit un honnête garçon de 
la manière donc il a parlé tantôt ; allez, vous 
êtes un bon cœur, vous m*avez pIû, j'ai de 
Tamitié pour vous; ce qu'il a fait chez M on- 
iieur de Fécour eft fort beau> il m'a éton- 
né. Aurefte^ s'il ne vousdonne pas un au- 
tre emploi (c'étoit à moi à quil il parloir £c 
cle MonGeur de Fécour , j'aurai foin de 
vous, je vous le promets; venez me voir à 
Paris, & vous de même (c'étoic la jeune 
Dame que ces paroles regardoient; il faut 
voir à quoi Monfieur de Fécour fe détermi- 
nera pour votre mari; s'il le rétablit, à la 
bonne heure, mais indépendamment de ce 
qui en fera , je vous rendrai fervice moi^ 
j'ai des vues quivousconvfendront, & qui 
vous feront avantageufes. Mais afTéyons- 
nous, êtes- vous préfilée? il n'eftque deuCx 
heures & demi, comptez moi un peu vos 

X4 
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affaires» je ferai btenaife d'être on penra 
fait; d'où vient eft-ce que votre mari aea 
des malheurs; eft-ce qu'il écoîc riche) de quel 
Pays êtes- vous? 

D'ORLBANSy Monfieurylaidit-^ellejah 
d'Orléans» c'eft une fort bonne Ville, re,. 
prit-il» y avez - vous vos parens? qu'eft-ce 
que c'eft que votre hiftoire? j'ai encore ua 
quart-d'he.ure à vous donner» & comme je 
m'intérèfle i vous» il eft naturel que je Jà^ 
che qui vous êtes » cela me fera plaifir» 
voyons? 

Monsieur» lui dit elle» monhiftoire 
ne fera pas longue. 

Ma famille eit d'Orléans, mais je nyai 

Êoint été élevée. Je fiiis la fille d'un Gentil- 
omme peu riche» & qui demeuroit avec 
ma mère à deux lieues de cette Ville dans 
une Terre qui lui reftoit des biens de fa fa- 
mille» & où il eft mort • 

Ah» ah! dit Moniteur Bono ; (^étoir 
le nom de notre Patron ) la fiUe d'un Gen* 
til- homme: à la bonne heure» mais à quoi 
cela (ert-il quand il eft pauvre? Continuez: 
Il y a trois ans que mon mari s'attacha à 
.moi» reprit-elfc: c'étoit un autre Gentil- 
homme de nos voifins; bon» s'écria-t-illà- 
deflus ; le voilà bien avancé avec ià noblèi^ 
fe; après. 
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» 

Comme on ipe trouvoit tlors quelques 
Bgrémens; oui-dà) dit-il| on avoir raifon, 
ce n'cft pas ce qui vous manque , ob, vous 
étiez mignone & une des plus jolies filles du 
Canton) j'en fuis(ûr: eh bien! 

J'étois en même rems recherchée, dit- 
elle > par un riche Bourgeois d'Orléans. 

Ah! pafle pour celui-là, reprit-il encore» 
voilà du folide ; c'étoit ce Bourgeois-là qu'il 
falloir prendre. 

V ous allez voir, Monfieur, pourquoi jo 
ne l'ai pas pris: il étoit bien fait, je ne le 
haiffois pas, non que jel'aimafle; je le fouf- 
frois feulement plus volontiers que le Gentil- 
homme, qui avott pourtant autant de méri- 
te que lui; & comme ma mère qui étoit la 
feule dont je dépendois, alors , ( car mon 
père étoit mort) comme, dis- je > ma me« 
re me laiflbit le choix desdeux , je ne dou- 
te pas que ce léger fentiment de préférence 
Guej'avois pour le Bourgeois, ne m'eût en- 
nn déterminée en û faveur; fans unaccident 
qui me fit tout-d'un-coup pancher du côté 
de (on rival . 

On étoit à l'entrée de i'hyver, & nous 
nous promenions un jour Aia mère & moi 
le long d'une forêt avec ces deux Mef- 
fleurs; je m'étois un peu écartée, je ne 
fai pour quelle bagarèllc à laquelle je m'a« 
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mofbis dans cette campagne» quand anionp 
furieux forcir de la forêt > vint à moi en me 
pourfoi vant . 

J u G £ z de ma frayeur ; je me (au vai veis 
ma compagnie en jectant des hauts cris. Ma 
mère épouvantée voulue fe fauver àuffi Si 
tomba de précipitation ; le Bourgeois s'en^ 
fuit} quoiqull eût une épée à (on coré. 

Le Gentilhomme (êul, tirant, lafiènné, 
refta, accourut à moi» fit fiiceau loup& 
l'attaqua dans le moment qu'il alloit (ejetter 
fur moi, & me dévorer. 

Il le tua, non fans courir ri(que de la 
vie, car il Ait bleflë en plufîeurs endroits, 
& même renverfe par le loup, avec qui 
il (e roule long-tems (ur la terre fans quit- 
ter fon épée, donc enfin il acheva ce furieux 
animal . 

Qu E L qu ES payfans , dont les maîfbiîs 
étoient voifines de ce lieu , de qui avoient 
entendu nos cris, ne purent arriver qu'a* 
près que le loup fut mé, & enlevèrent le 
Gentilhomme qui ne s'étoit pas encore re* 
levé , qui perdpit beaucoup de fang , & 
& qui avoit ^ befbin d'un prompt fe- 
cùors. 

De mon côté j'étois à fîx pas de- là, 
tombée & évanouie auffi-bienquema mère 
qm écoit un peu. plus loin dans le même 
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étar> de forte qu'il fallût nous emporter 
tous trois jufqu'à notre matfon > dont nous 
nous étions aifez écartés en nous pro« 
menant • 

Les morfures que le le loup avoit faites 
BU Gentilhomme ctoient fort guérifTables; 
mais fur la fureur de cet animal, on eût 
peur'qu'ellesn'euflentdes (uires plus affreu- 
ies ; & dès le lendemain ce Gentilhomme^ 
tout biéfTé qu'il étoit > partit de chez nous 
pour la mer. 

Je vous avoue > Mon(îeur> que je reftai 
pénétrée du n^épris qu^il avoit fait de & 
vie pour moi (car il n'avoit tenu qu'à lui 
de fe fauver auffîibien que fon rival) & 
encore plus pénétrée s de voir quMl ne tiroit 
aucune vanité de fon aâ ion, quMl ne s'en 
faifoit pas valoir davantage, & aue fon 
«mour n'en avoit pas pris plus ae con- 
fiance. 

Je ne (ois point aimé, Mademoîfelle, 
me dit -il feulement en partant; je nHii 
point le bonheur de vous plaire, mais je 
ne fuis point fi malheureux, puifque j'ai eu 
celui de vous montrer que rien ne m'eft fil 
cher que vous. 

Personne à préfènt-ne me doit l'être 
autant que vous non plus, lui répondis- je 
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.fâas aucun décour I & devant ma mère, qui 
approuva me réponfe. 

. Oui> oui, die alors Monfîeur Bonoi 
voilà qui eft à merveiHes, il n'y a rien défi 
beau que ces (êntimens-là^ quand ce feroic 
pour un Roman» je vois bien que vous l'é- 
pouferez à cau(e des morfures ; mais tenez^ 
j'aimerois encore mieux que ce loup ne fût 
pas venu; vous vous en feriez bien pa(rée> 
^car il vous fait grand tort: dcle Bourgeois 
i propos coure- il encore? £11 • ce qu'il na 
revint pas? 

Il ofa reparoître dès le foir même> dit la 
jeune Dame. H revint au logis > &foûtinc 
pendant une heure la préfence de ce rival 
blélTé; ce qui me le rendit encore plus mé«p 

{^rifable que Ton manque de courage dans 
e péril où il m'avoit abandonnée. 

Oh? ma foi 9 dit Monfîeur Bono> je ne 
iai que vous dire» ferviteur à l'amour en 
pareil cas; pour la vifîte, paflè, jelablâ» 
me> mais pour ce qui eft de fa fuite, (fe& 
une autre affaire; je ne trouve pas qu'il aie 
fi mal fait I moi| c'écoit-là un fort vilain 
animal» au moins, & votre mari n'étott 

2 u'un étourdi dans le fond. Achevez, le 
ifentilbomme revint, &voas TépoufâteS} 
n'efi-ce pas? . 



Oui, MonHeur) dit la jetine Dame; je 
crus y être obligée . 

Ah! comme vous votudrez ) repriNilli- 
deflus, mais je regrette le fuyard , il valoit 
mieux pour vouS) puifqu'il éroit riche; 
votre mari éroit excellent pour tuer des 
loups> mais on ne rencontre pas-toujours 
des loups fur fon chemin^ & on a toujours 
befoirt d'avoir de quoi vivre . 

MONnnari^ quandje l'époufai , dit-elle, 
âvoit du bien , il jouïflfoit d'une fortune fuf- 
fifante» Bon> reprit-il^ Tuflifante, àquoi 
cela va t41? tout ce qui n'eft que fuffifant 
ne fuffit jamais ; voyotis» comment a t- il 
perdu cette fortune: 

Par un* procès, reprit- elle, que nous 
avons eu contre un Seigneur de nos voi-* 
fins pour de certains droits; procès qui 
n'étoit prèfque rien d'abord , qui eft deve- 
nu plus confidérable que nous ne l'avions 
crû 9 qu'on a gagné contre nous à force d® 
crédit, & dont la pèrttfviousa totalement 
ruinés. Il a fallu que mon mari foit venu 
è Paris pour tâcher d'obtenir quelque em- 
ploi; ori*lerecommai)da à Monficur de Fé- 
cour, qui lui en donna uti; c'eft ce même 
emploi qu'il lui a ôté cps jours pafTés , & 
que vous avez entendu que je luiredeman- 
oois; J'ignore s'il le lai rendra, il ne m'a; 
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rien die qui me le promette; mais je pars 
bien confolée) Monfieuri puifque j'ai eu 
le bonheur de rencontrer une personne 
auili généreufe que vous, & que vous avez 
la bonté de vous intéréfTer à notre ûtua- 
tion. 

OuT) oui, dit* il, ne vous affligez- pas, 
èomptez fur moi ; il faut bien fecourirles 
gens qui font dans la peine; je voudrois 
que perfonne ne fouffrît, voilà comme je 
penfe, mais cela ne fe peut pas. Et vous^ 
mon garçon, d'où ères -vous, me dit -il à 
moi? De Champagne > Monfîeur, lui ré- 
pondis- je . 

A H du Pays du bon vin , reprît- il > j*ea 
fiiis bien aife; voua y avez votre père? oui, 
Monlieur; tant mieux, dit- il, il pourra 
donc m^en faire venir, car on y efl: (buvenc 
trompé: eh! qui êtes -vous? 

L E Bis d'un hoQfiêre homme qui demeu^ 
re à la campagne, répondi$-je; (c'étoit di-. 
re vrai) & pourtant efquiver le mot de 
Payfan qui me paroiflbit dur; les.fynoni* 
mes ne (ont pas défendus, & tant que j'ea 
ai trouvé là-defTus, je les ai pris; maïs ma^ 
vanité n'a jamais pafTé ces bornes- là ; & 
j'aurois dit tout net» je fuis le fils d\in Pay- 



fan 1 û le mot de 61s d'un homme de la 
campagne ne m'étoic pas venu . 

Trois - heures (bnnerent alors; Mon«^ 
(leur Bonocira fa moncre, & puis fe levant» 
ah ça, dit- il, je vous quitte, nous nous 
revèrronsè Paris, je vous y attends, & je 
Ypus^ tiendrai parole: bon jour, je fuis vo* 
tre fexviteur . À propos, vous en retour- 
nez-vous tout à rheure ; j'envoye dans un 
moment mon ^uipage d Paris; mettez* 
vous dedans, les voitures font chères, & 
ce (èra autant d'épargné. 

La-^.dbssus ilappella uu laquatis. Pi- 
card fè prépàre-r.il à s'en aller, lui dit- il? 
oui, Monfieur, il met les chevaux auca- 
roffe , répondit le Domeilique • Ëh bien, 
dis - lui qu'il prenne, ces Dames iSc ce jeune 
homme > reprit- il: adieu. 

N'eus voulûmes le/temercîer, mais il 
étoit déjà bien loin : nous defcendîmes, l'é- 
quipage fut bientôt prêt, & nous partimes 
tfès contens de notre homme & de fabruf* 
que humeur. 

Je ne vous dirai riendd notre entretien 
fur la route; arrivons à Paris, nous y en- 
trâmes d'aflez bonne heure pour mon ren- 
dez vous > car vousfavez que j'en avois un 
avec Madame de Ferval che2 Madame Re- 
ipy dans un fauxbourg. 
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Le Cocher de Mondeur Hono mena 
mes deux Dames chez elles , où je les quic- 
tai après plufîeurs complimenS] & d<;nou- 
vèHes inftances de leur part pour les venir 
voir. 

I)g-la je renvoyai le Cocher, je prit 
un Fiacre, ôt je partis pour mon Failx- 
bourg. 

Fia Je la quatrième PartU< 
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